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AVANT-PROPOS 


LA   MAIN    ET   L  OUTIL 

Le  premier  volume  de  VÈxolution  de  l'Humanité,  loul  à  la 
fois,  rallacherhommeàla  nature  el  le  montre  qui  s'en  détache. 
Dans  l'ascension  des  formes  vivantes,  on  y  voit  apparaître  la 
forme  humaine.  Or  cette  forme,  sans  doute,  est  le  résultat  de 
circonstances  en  nombre  infini,  dont  M,  Perrier  —  parmi 
celles  que  nous  pouvons  connaître  — i|a  relaté  les  principales;- 
mais  elle  est  aussi,  elle  est  surtoutlle  résultat  de  la  [tendance, 
de  cette  poussée  interne  qui  constitue  la  vie  même  el  qui,  dans- 
le  cerveau  humain,  aboutit  à  la  pensée. 

«  C'est  notre  besoin  de  savoir,  de  voir  de  plus  haut  et  plus 
au  loin,  qui  nous  a  faitiat teindre  à  l'attitude  verticale  par^ 
faite  dont  nous  sommes  fiers  »,  dit  M.  Perrier  (I).  <f  Par 
elle,  les  mains  ont  été  complètement  libérées  de  tout  autre 
service  que  celui  de  la  préhension  et  de  l'exploration  des 
objets,  de  la  fabrication  ou  du  maniement  des  instruments  de 
défense.  Grâce  à  ces  derniers,  les  mâchoires  ont  tout  à  fait 
cessé  de  mordre  et  de  déchirer,  comme  elles  avaient  déjà  cessé 
de  saisir,  pour  se  bornera  la  mastication  des  aliments;  elles  se 
sont  peu  à  peu,  en  raison  de  ce  moindre  travail,  raccourcies 
et  allégées  (2).  »  La  réduction  des  muscles  élévateurs  de  la 
mâchoire  inférieure  a  eu  pour  effet,  à  son  tour,  de  mettre  le 

il)  P.  3S6. 
(2)  P.  382. 
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cerveau  plus  à  l'aise  ei  de  lui  permellre  un  développement 
considérable.  A  la  fois  par  un  Jeu  de  conséquences  el  par 
l*aclion  persistante  de  la  tendance  initiale,  le  visage  humain 
s'est  peu  à  peu  «  préparé  pour  le  lanfrage  et  pour  le  sou- 
rire ». 

La  main,  le  langage  ;  voilà  riiumaniic.  Xou.s  croyons  que 
ce  qui  doit  être  mis  en  lumière  tout  d'abord,  dans  cette  œuvre, 
ce  qui  marque  la  fin  de  l'histoire  zoologique  el  le  début  de 
l'histoire  humaine,  c'est  /'invention  de  la  main  —  pourrait-on 
dire  —  et  celle  du  langage;  c^est  le  progrès  décisif  de  la 
logique  pratique  et  de  la  logique  mentale. 

Dans  l'évolution  humaine,  si  le  milieu  physique  et  le  fac- 
teur race  ont  joué  leur  rôle,  —  considérable,  et  qui  sera  pré- 
cisé, —  l'élément  logique  leur  sert  de  base.  Si  le  milieu  social 
a  joué  son  rôle,  —  capital,  et  qui  sera  souligné,  —  bien  loin 
qu'il  ait  créé  la  logique,  il  en  est  lui-même  une  manifestation  : 
la  société  est  un  mode  intensif  de  la  vie,  ébauché  par  l'anima  f, 
perfectionné  par  l'homme. 

La  logique,  rappelons-le,  c'est  autre  chose,  pour  nous,  cVs/ 
quelque  chose  de  plus  large  que  la  finalité  :  c'est  l'appropria- 
tion, qui  peut  être  tâtonnante,  qui  peut  être  purement  fortuite, 
de  moyens  à  besoins  —  nés  de  la  tendance  (1).  Logique  en 
acte,  la  vie  retient  Futile,  et  ainsi  s'adapte  au  milieu.  Comme 
l'a  montré  Henri  Bergson  (car  il  y  a  une  partie  de  son  Evo- 
lution créatrice  qui  est  indiscutable  et  qui  résume,  de  façon 
heureuse  et  profonde,  des  données  de  science  obj'ective),  la 
matière  organisée  a  «  la  mystérieuse  puissance  de  monter  des 
machines  très  compliquées  »  et,  par  le  moyen  de  ces  appareils, 
de  lâcher  utilement  l'énergie  qu'elle  accumule  (2).  On  peut  la 
définir  un  mécanisme  de  formation  intérieure,  ou  encore  une 
«  organisation  qui  s'invente  elle-même  ».  L'Histoire,  dans  sa 

plus  large  extension,  est  logique  vécue,  —  avant  d'être  logique 

* 

(1)  Voir  l.  I,  Introduction  générale,  p.  \ /.  '/  ma  Svutlu'sr  iii  Histoire 
pp.  141-22G. 

(2)  L'Évolution  créatrice,  p.  78. 
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exlérioriséc  (ou  technique),  hipquc  coUeclive  (ou  société), 
lo*:^iquc  réfléchie  (ou  raison). 

L* Histoire,  tout  entière,  est  csscnlicllciucnl  /o^.tywi  .  l  ././<i 
notre  hypothèse  fondamentale,  que  l* œuvre,  dans  son 
ensemble,  devra  contrôler  par  le  libre  travail  de  collabora- 
teurs éminents.  Et  cette  hypothèse  commande  notre  plan. 


Le  sujet  du  présent  volume,  en  son  fond,  c'est  ia  nialii  et 
les  prolongements  de  la  main.  On  ne  saurait  trop  insister  sur 
ce  fait  que,  dans  l'évolution  de  la  vie,  l*  «  instant  décisif  »  .se 
jtroduit  avec  l'adoption  par  un  être  —  qui  devient  l'homme  — 
de  la  station  debout,  la  libération  des  mains  qui  en  résulte  (1), 
et  l'industrieuse  activité  que  permet  cette  libération.  Il  y  a 
dans  l'usage  de  la  main  comme  instrument  la  manifestation 
d'un  important  progrès  psychique  et  la  promesse  d'importants 
p  r ogres  u  II  érieu  rs . 

L'évolution  primitive  du  psychisme  ne  peut  être  retracée, 
de  façon  approximative,  que  d'après  le  rapport  qui  existe 
entre  le  comportement  des  êtres  —  comme  dit  l'actuelle  psy- 
chologie zoologique  (2)  —  et  le  développement  du  système 
nerveux,  ou  plutôt  de  sa  fleur  cérébrale.  On  voit,  dans 
«  l'océan  mobile  des  formes  de  vie  »,  le  cerveau,  qui  assure 
l'harmonie  interne  et  préside  aux  relations  extérieures,  s'ac- 
croître et  se  perfectionner,  à  mesure  que  l'organisme  se  com- 
plique et,  non  seulement  s'équilibi^e  mieux  avec  le  monde 
extérieur,  mais  a  plus  de  prises  sur  lui. 

Déjà  chez  les  insectes,  au  cours  de  la  période  secondaire, 
le  cerveau  avait  acquis  un  certain  volume  qui  répondait  à  ce 
«  savoir-faire  »  à    peu  près  fixé  qu'on  nomme  (d'un  terme 

(\)  Voir  E.  DE  Majewski,  La  science  de  la  civilisation  (livre  profond  et 
original),  p.  213. 

(2)  Voir  H.  PiÉRON,  La  psychologie  zoologique,  science  du  comportement 
animal,  dans  le  Journal  df^  p  '-» '<lor;ip,  févrir-    '  '"--«r  1920. 
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équivoque)  /'instinct.  Il  y  a  là  un  psychisme  inférieur,  résul* 
ial  (on  a  le  droit  de  Vinférer)  de  In  tendance  et  de  la  mémoire 
associative  (I). 

Au  cours  de  la  période  tertiaire,  le  psychisme  se  développe 
remarquablement  chez  les  vertébrés.  Avec  les  mammifères, 
des  fonctions  variées  se  solidarisent  et  se  contrôlent  par  l'ac- 
croissement  des  hémisphères  cérébraux.  Cet  accroissement, 
dans  un  crâne  trop  étroit,  entraîne,  surtout  chez  les  primates, 
des  plissements,  des  circonvolutions.  Le  cerveau  se  modifie 
plus,  et  plus  vite,  que  le  reste  du  corps.  «  Dans  la  progression 
des  hémisphères  cérébraux  à  travers  les  époques  géologiques 
et  les  échelons  zoologiques,  c'est  le  lobe  frontal,  siège  des 
associations  les  plus  compliquées  et  des  combinaisons  mentales 
les  plus  appropriées,  qui  a  grandi  (2)  »  :  il  devient  le  centre 
intellectuel  (3).  Le  primate,  chez  qui  est  énorme  le  poids  rela- 
tif du  cerveau  (4),  a  une  faculté  d'adaptation  particulière- 
ment souple;  et  celle-ci  se  manifeste  surtout  dans  l'aptitude 
à  la  préhension  de  ses  membres  antérieurs,  à  pouce  opposable, 
à  ongles  plats.  Chez  l'Hominien,  les  membres  antérieurs, 
délivrés  de  la  fonction  locomotrice,  sont  réservés  à  cet  office 
préhensile  :  et  voici  la  main. 

//  est  probable  que,  au  cours  de  la  période  tertiaire,  la 
différenciation  progressive  des  saisons,  l'absence  des  fruits 
pendant  de  longs  mois,  ont  engagé  certains  primates,  dont  les 
membres  antérieurs  étaient  plus  courts  que  les  postérieurs, 
à  abandonner  définitivement  la  vie  arf)oricole,  à  se  redresser, 
à  marcher,  à  différencier  les  quatre  extrémités  des  membres 
en  pieds  et  en  mains. 

Le  <r  besoin  de  savoir  et  de  voir  de  plus  haut  »,  dont  parle 


(1)  Voir  i:.-L.  Bouvier,  La  Vie  psychique  tics  Insectes. 

(2)  !•:.  Uovzi:,  Les  étiii)es  du  lobe  frontal,  dan»  le  Bull,  de  l'Institut  de 
sociologie  Solvay,   /énrirr  1910,  p.  93. 

(3)  Sur  crilr  question,  wir  (Îley,  Physiologie,  t.  II,  pp.  lOSl  et  suîp. 

(4)  Le  poids  du  eeroeau  étant  égal  à  /,  /<•  fMids  du  corps  est  de  S68S  ctie:  les 
Poissons,  de  nsi  ctiex  les  liepliles,  de  212  cfiez  les  Oiseaux,  de  100-60  chez 
le»  AnttwopoUles,  de  36-22  cliez  l'Homme.   Houz^i:,  p.  94  ;  cf.  Gley,  p.   10S5, 
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M.  Pcrrier,  tire  de  la  sialion  dehoul  un  avanlafrc  qui  a  cer- 
iainemcnl  favorise  celle  sialion.  Mais  le  besoin  de  savoir,  à 
l'oriffine,  esl  toul  pralique;  il  esl  greffé  sur  l*inlérêl  vilal, 
immédiat.  Comme  il  a  provoqué  la  sialion  debout  et  l'emploi 
de  la  main,  c'est  /'intérêt  qui  avive  dans  le  cerveau  la  lumière 
de  la  conscience.  La  synthèse  psychique  produit  la  clarté,  et 
la  clarté  augmenh  la  puissance  de  synthèse.  Tant  bien  que 
mal,  la  tendance  peut  se  satisfaire  dans  la  conscience  la  plus 
obscure;  mais  ractivilc  en  s*éclairant  devient  plus  sûre  d'elle- 
même  {\). 

On  a  remarqué  justement  que  les  animaux  sont  spécialistes, 
que  leur  structure,  adaptée  à  des  conditions  de  vie  bie 
déterminées,  tout  à  la  fois  leur  a  procuré  certaines  supério- 
rites  dans  des  limites  étroites,  et  les  a  fixés  de  façon  presque 
définitive.  Leur  psychisme  n'a  que  des  (f  franges  d'intelli^ 
gence  ».  L'homme  échappe  à  la  spécialisation  morphologique. 
Homo  nudus  et  inerniis.  Son  lobe  frontal  pourvoit  à  tout,  et 
sa  main  esl  l'extériorisation  active  du  cerveau.  Sans  moyens 
défensifs  ou  offensifs  spéciaux,  sans  crocs,  sans  cornes,  sans 
griffes,  sans  carapace,  sans  écailles,  il  a  la  main,  —  instrument 
fortifié  par  l'usage  locomoteur,  assoupli,  affiné  par  la  fonction 
préhensile,  et  bientôt  propre  aux  offices  les  plus  divers,  dans 
les  circonstances  les  plus  variées. 

La  main,  par  des  informations  —  tactiles  et  musculaires  — 
de  plus  en  plus  précises,  qui  s'associent  aux  sensations 
visuelles  et  les  complètent,  contribue  efficacement  à  la  connais- 
sance du  monde  extérieur.  Par  la  mimique,  essai  de  langage, 
elle  active,  de  façon  directe,  le  rapprochement  des  hommes. 
Elle  l'active  aussi  de  façon  indirecte  :  elle  leur  permet  de 
coopérer,  grâce  à  une  spécialisation  d'un  genre  nouveau,  — 
non  plus  spécifique  et  de  structure,  mais  individuelle  et  de 
fonction.  La  société  se  développera,  comme  l'être  vivant,  par 


(1)  Voir  H.  AVallon,  Le  problème  biologique  de  la  conscience,  dans  la 
Revue  Philosophique,  mars-avril  1921,  p,  180. 
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runilé  plus  forle  du  composé  dans  la  diversité  plus  grande 
des  pari i es  composantes. 

Jusqu'où  remonte  cette  main,  qui  accroît  singulièrement  le 
pouvoir  d'une  espèce  privilégiée?  —  S'il  est  impossible  de  le 
préciser,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  soit  très  loin  —  à  des 
milliers  de  siècles  —  dans  le  tertiaire.  On  a  le  droit  d'affir- 
mer, sans  le  pouvoir  prouver,  que  plusieurs  espèces  d' Homi- 
niens, parmi  lesquelles  l'espèce  qui  devait  aboutir  à  /'Homo 
Sapiens,  ont  existé  dans  le  pliocène,  et  même  dans  le  miocène, 
—  sinon  plus  haut.  La  terre  n'a  été  encore  que  très  imparfai- 
tement fouillée  :  elle  a  fourni  bien  peu  Jusqu'ici  à  la  paléon- 
tologie, ff  Les  terrains  pliocènes  et  miocènes  nous  réservent 
certainement  de  curieuses,  dépassionnantes  découvertes....  Un 
Jour  viendra  oii  Pon  découvrira  un  Hominien  de  petite  taille, 
à  la  station  à  peu  près  droite,  à  la  boite  cérébrale  relative- 
ment très  grande  par  rapport  au  volume  total  du  corps,  mais 
très  inférieure,  en  valeur  absolue,  à  celle  de  tous  les  Homi- 
niens déjà  connus  (1).  »  L'histoire  ancienne  des  historiens 
t(  nest  en  réalité  qu'une  histoire  ultra-moderne  pour  le  pré- 
historien et  à  plus  forte  raison  pour  le  paléontologiste  (2)  ». 
Dans  la  plus  ancienne  histoire,  l'histoire  «  hominienne  », 
chaque  centimètre  cube  et  chaque  pli  du  cerveau  représentent 
des  siècles  d'une  lente  expérience,  à  laquelle  répond  l'ingé- 
niosité croissante  de  la  main  (3). 


l)cs  l'époque  où  l'Hominien  nous  apparaît,  —  par  des 
restes  encore  trop  rares,  —  au  début  du  quaternaire,  dans 
le  pleislocène  inférieur  et  moyen,  il  est  muni  d'instruments 


(1)  M.  Boule,  I^s  Hommes  fossiles,  p.  175. 

(2)  Ibid.»  p.  459. 

(3)  Voir  Ibid.,  pp.  til  et  suiv.,  tout  et  que  peut  apprendre  l'élude  de  la  surface 
tndocranienne. 
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arlificicis  (1)  ;  c\*sl  ie  paléuiilhique  inférieur,  la  période  du 
premier  outillage  —  qui  date,  par  conséquent,  de  centaines 
de  siùc/es.  Au  pteistocène  supérieur,  après  la  dernière  phase 
glaciaire,  nous  trourons  /'llonu)  Sapiens  fossile  (2)  et  la 
civilisation  déjà  avancée  du  paléolithique  supérieur.  Avec  le 
commcncemenl  de  la  dernière  phase,  holocène,  nous  avons 
affaire  à  /*lli)nu)  Sapiens  actuel  (.'5).  Son  activité  fahrica- 
trice,  son  génie  inventif  se  manifeste  si  bien  au  cours  du  néoli^ 
Ihique,  —  qui  date  de  quelque  î  ^iOOO  ans  en  Orient,  de  9000 
ans  dans  nos  régions,  —  puis  à  rage  des  métaux,  —  dont  le 
point  de  départ  varie  également  selon  les  pays,  —  que  la 
technique  essentielle  a  été  constituée.  «  Les  divers  outils  ma- 
nuels, les  premières  machines  élémentaires,  les  industries  de 
première  nécessité,  filature,  tissage,  céramique,  métallurgie; 
le  roulage  et  la  navigation,  rutilisation  des  animaux  dômes 
tiques,  les  pratiques  agricoles,  la'  construction  en  pierre^ 
toutes  ces  acquisitions  sont  antérieures  à  l'histoire  (4).  » 

Mais  ce  sont  les  premières  inventions  qui  ont  été  décisives, 
quand  la  main,  de  plus  en  plus  adroite,  s'est  employée  à  la 
fabrication  d'instruments  artificiels,  qui  la  prolongeaient, 
pour  la  défense  et  l'attaque,  pour  la  multiplication  des  utilités, 
pour  l'amélioration  de  la  vie.  Complété  par  l'outil,  l'organe 
d'action  sur  les  choses  devient  lui-même  instrument  universel. 
Ou,  plus  exactement,  c'est  le  cerveau  qui  le  devient,  —  le 
cerveau  qui  se  développe  merveilleusement  par  l'effet  même 
des  outils  que  la  main  lui  permet  de  réaliser.  El  en  même 
temps  que  s'accroît  l'universalité  de  l'espèce,  les  facilités  de 
spécialisation  fonctionnelle  de  l'individu  se  trouvent  accrues. 

Comment  ont  été  créés  les  premiers  instruments  ?  Problème 

{l)  Cliellien,  acheuléen,  moustérien  :  Homo  Heidelbergensis,  Homo  Ncan- 
derthalensis. 

(2)  Races  de  GHmaldi,  de  Cro-Magnon,  de  Chancelade. 

(3)  Voir  l'ouvrage  cité  de  M.  Boule,  puissante  et  prudente  synthèse  (résumée 
par  J.  DE  Morgan  dans  la  Revue  de  Synthèse  historique,  /.  XXXI,  Les  ori- 
gines de  l'homme),  —  en  attendant  le  tome  V  de  /'Évolution  de  l'Humanité. 

(4)  L.  Weber,  y  a-t-il  un  rythme  dans  le  progrès  intellectuel?  (Bull,  dà 
la  Soc.  franc,  de  philosophie,  février-mars  1914,  p.  81). 
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évidemmenl  insoluble  pour  qui  voudrait  une  solution  rigou* 
reuse. 

On  a  fait  des  hypothèses,  La  théorie  de  la  projection  spon^ 
tanée,  —  d'après  laquelle  les  hommes  ont  projeté  le  bras  dans 
le  bâton,  le  doigt  dans  le  crochet,  le  poing  dans  la  massue,  — 
n'est  pas  très  explicative.  Que  les  instruments  aient  prolongé, 
à  l'origine,  et  imité  les  organes,  c'est  assez  évident  :  mais 
l'invention  humaine  est  surtout  dans  rutilisation  des  proprié- 
tés diverses  de  matières  diverses  et  le  façonnement  de  ces 
matières  (1). 

Il  y  a,  au  surplus,  des  inventions  primitives,  comme  celle 
du  feu,  que  la  projection  ne  peut  expliquer.  Dès  le  début  du 
paléolithique  l'homme  savait  faire  du  feu  ;  et  c'est  «  l'acte 
humain  par  excellence,  celui  qui  est  à  la  base  de  tous  les  pro- 
grès futurs,  qui  contient  en  puissance  toutes  les  civilisations, 
celui  dont  la  découverte  constitue  le  fait  de  génie  le  mieux 
caractérisé  dont  niumanité  puisse  se  vanter  (2).  »  Arme, 
lumière,  agent  modificateur  des  substances  les  plus  diverses  (3), 
le  feu  marque  une  date  de  la  préhistoire,  plus  importante 
que  toutes  les  révolutions  de  l'histoire.  Prométhée  est  le  grand 
révélateur. 

Car  il  y  eut  un  Prométhée,  des  Prométhées,  pour  cette 
invention  à  deux  degrés  :  conserver  le  feu  spontané,  créer  le 
feu  artificiel.  Il  faut  insister,  ici,  devant  les  origines  de  l' indus- 
trie  humaine,  sur  le  rôle  de  l'intelligence  et  de  l'individu. 
Suite  de  l'habileté  manuelle,  qui  est  suite  elle-même  de  l'ac- 
tivité vitale  et  créatrice  d'organes,  une  intelligence  pratique, 
que  meut  l'intérêt,  doit  être  distinguée  nettement  de  l'intelli- 
agence  théorique,  de  la  curiosité  désintéressée.  Celte  forme  de 


(1)  Voir  L.  Wbbbr,  Le  rythme  du  progrès,  p.  259. 

(2)  DouLB,   ouvr.   cité,  p.   460.    Il  cite  lui-mime  Rémy  db  {Gourmont, 
rrnmmndesphllosophlqucs,  ««sénV,  p.  11.  VoiraussiP.  Lacombb, L'Histoire 

r<^e  comme  science,  pp.  180-185. 

i  cuisson  des  aliments  a  eu  des  répercussions  sur  le  cerveau  :  en  dimi- 
nuuiU  encore  les  muscles  masticateurs,  elle  a  faciliti  Vaclioiti  frontale.  Voir 
HouxÉ,  aH,  cité,  p.  95. 
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r intelligence  qui  lendà  la  tr  conquête  des  réalités  »,  au  savoir 

direct  pour  le  pouvoir  immédiat,  est  antérieure  à  la  forme 

spéculative;  ou,  tout  au  moins,  c'est  la  fonction  utilitaire  de 

intelligence  qui  a  été  longtemps  prépondérante. 

Cette  faculté,  que  Voltaire  appelait  /'instinct  mécanique  el 

font  le  xviir  siècle  a,  le  premier,  souligné  le  rôle,  est  quelque 

'lose,  non  de  social,  mais  de  spécifique,  et  qui  se  trouve  chez 

>us  les  individus,  quoiqu'à  des  degrés  divers  chez  les  divers 

idividus.  Promet hée,  c'est  le  <r  Prévoyant  »,  r individu  doué 

d'attention,  capable  de  dissocier  un  élément  d'un  tout  et  de  le 

faire   entrer  dans  une  combinaison  pratique  (1)  .*  c*est  celui 

qui  a  utilisé  un  tison  d'un  incendie  allumé  par  la  foudre,  la 

propriété  de  deux  branches  frottées  par  le  vent  ou  de  deux 

cailloux  entrechoqués  par  hasard.  Et  c*est  celui,  également, 

qui,  remarquant  la  détente  dune  branche  pliée,  par  analogie 

avec  le  bras  qui  lance  la"  pierre  en  vient  à  imaginer  l'arc  ; 

celui  qui,   associant  à  rœuvrejde   l'ongle  ou  de  la    dent^  le 

tranchant  d'un  éclat  de  silex,   invente  le  premier  instrument 

externe  :  c'est  celui  qui  sait  voir  ce  que  ne  voyaient  pas  les 

autres  (comme  Galilée  vit  la  lampe  qui  se  balançait  dans  la 

cathédrale  de  Pise)  et  en  tirer  parti. 

L'imitation  de  ces  initiatives  et  l* addition  des  progrès 
iiccessifs  sont  tout  autre  chose  que  faction  de  la  société.  Avec 
certains  penseurs,  nous  posons  ce  principe  que  Pinvention 
technique,  à  son  point  vif,  pour  ainsi  dire,  porte  la  marque 
de  l'individu,  —  comme  toute  invention.  Elle  est  née  de  l'ex- 
périence  directe,  au  contact  d*un  cerveau  et  de  Punivers  (2), 


(1)  Voir  Paulhan,  Psychologie  de  l'invention  ;  Ribot,  Essai  sur  l'imagi- 
nation créatrice. 

(2)  Voir  L.  Weber,  Le  rythme  du  progrès,  p.  263.  t  Les  inoenleurs  (d'outil* 
loge),  quoique  la  plupart  du  temps  ignorés,  méconnus  ou  oubliés,  n'ont  pas 
agi,  dans  leurs  inventions,  en  fonction  du  groupe,  ni  en  vertu  de  ses  suggestions 
et  de  ses  croyances,  mais  en  vertu  de  leur  propre  spontanéité  intellectuelle. 
L'invention  matérielle  est  en  soi  la  manifestation  la  plus  pure  (et  aussi  la  plus 
simple  et  la  plus  ancienne)  de  l'intelligence  individuelle,  le  proprium  quid  de 
l int'Uigence  humaine  spécifique.  ■  Même  si  elle  répond  à  un  besoin  social  et 
'  "mfMjrte  un  concours  social,  l'invention  matérielle  est  «  en  elle-même  une  péné' 


Sans  aucun  doute,  la  vie  socmic  jarot  i.sc  de  nulle  façons  la 
lechnù/ue:  elle  est  insligalrice  et  propagatrice  des  inventions; 
mais  elle  les  entrave  aussi,  bien  souvent,  par  la  tradition,  la 
routine,  le  développement  de  pratiques  illusoires  liées  à  une 
spéculation  inefficace  (1),  —  tandis  qu'une  spéculation  illicite 
est  virtuellement  contenue  dans  la  technique  ta  plus  prt' 
mitive. 

Déjà  rorîfani.\ntc  i  ttaiil  esl  comme  une  intelUi^vnn:  en  acte: 
<r  Tous  nos  organes  supposent  une  sorte  de  connaissance  du 
monde  extérieur  objectivée  et  matérialisée....  Les  poumons 
d'un  quadrupède,  les  branchies  d'un  poisson  sont  en  quelque 
sorte  la  connaissance  du  milieu  où  l'animal  doit  respirer;  les 
pieds,  les  nageoires,  les  ailes  sont  une  connaissance  du  milieu 
où  les  êtres  différents  ont  à  se  mouvoir. ...  Toute  organisation, 
tout  système  suppose  quelque  chose  d'analogue  à  la  connais- 
sance  et  qui  permet  réxistence  et  le  fonctionnement  du 
système,  comme  ils  supposent  quelque  chose  d'analogue  au 
désir  et  à  la  volonté,  une  tendance  qui  en  est  Pessentiel,  ainsi 
qu'elle  est  Pessentiel  de  l  activité  humaine  (2).  i> 

S'il  y  a  une  mécanique  et  une  physique  concrètes  dans 
l'exercice  des  énergies  musculaires,  Fexlension  de  ces  énergies 
par  la  technique  suppose  une  représentation  suffisamment 
obj'ective  du  monde  matériel  et,  tout  eu  moins,  le  sentiment 
net  dune  certaine  régularité  dans  les  choses.  Avant  détre 
conçue,  la  loi  de  causalité  a  été  de  mieux  en  mieux  sentie  par 
le  déploiement  de  l  activité  humaine  dans  un  monde  régi  par 
cette  loi  et  dont  Phomme  est  partie  intégrante. 

La  technique  a  précédé  la  technologie  et,  à  plus  forte  raison, 

tration  individuelle  dans  le  monde  des  rialitis  ptiysiquea,  un  corps-à-eorps 
de  l'intelligence  avec  la  matière,  qui  ne  s'exécute  que  par  un  seul,  et  par  ce  qu'il  y 
a  Justement  en  lui  d'irréductible  à  l'esprit  collectif.  »  Cf.  Bull,  de  la  Soc.  fran- 
çaise lie  philosophie,  février-mars  1914  :  Y  a-t-il  un  rythme  dans  le  pro^irés 
Intellectuel?  pp.  70  (Wkukr),  90  (Parodi),  130  (BeloV). 

'  '  »  \<>ir  WF.nKR,  ouvr.  cité,  pp.  141  et  suiv.  ;  Vedlen,  The  Instinct  of  Work- 
;>  (cf.  IIai.bwaciis,  Hevue  IMiilosophitjue.  mars-avril  1921). 

,_,    i'Al'LIIAN,   Sur  le   |»v\(llisin»'    iiiv.-.iMv.i.iit     ,/,;/)<   /.•     Imirivil    >\f>    Pv\  rlinla- 

gle,  février  1921,  p.  26 1>. 
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la  science;  mais  elle  a  préparé  i'unc  el  /\t>'irr   ^  î  n  }.-•  hnique 
est  mère  de  la  logique  ralionneile  (  1  ). 


Bien  plulôl  quç  Homo  Sapiens,  Phomme,  aux  origines,  csl 
Homo  Fabcr.  Et  il  demeure  Homo  Faber.  Nous  aurons  à  mon- 
trer plus  lard  que,  décisif  au  début,  le  rôle  de  la  technique 
est  immense  tout  le  long  de  l*évolulion  humaine  (2)  ;  F  homme 
est  «  ouvrier  el  ingénieur  »,  <(  fabricant  infatigable  doulils, 
d'instruments,  de  machines  »  (3). 

Paul  Lacombe,  ce  vigoureux  et  original  théoricien  de  lliis- 
loire,  qui  faisait  une  place  prépondérante  à  /'économique  (4), 
devait  donner  à  notre  tome  XX  une  préface  où  il  aurait  relié 
la  technique  de  la  préhistoire  à  F  Economie  des  Grecs  et  des 
Romains.  Ce  quil  a  écrit  sur  ces  matières,  —  par  exemple 
dans  son  Histoire  considérée  comme  science,  —  certaines 
notes  de  son  Journal,  qui  répondent  à  cette  préoccupation, 
nous  font  vivement  regretter  un  collaborateur  si  bien  préparé. 
Non  seulement  il  analysait  avec  une  pénétrante  ingénio- 
sité cette  évolution  qui  va  des  propriétés  superficielles  aux 
propriétés  profondes  des  choses,  et  oU]peu  à  peu  Fart  et  la 
science  se  dégagent  de  la  technique;  mais  il  mettait  en 
lumière  ce  fuit  que  dans  Fhisloire  \de  la  technique  —  chaîne 
continue  de  F  histoire  générale  —  la  masse,  la  plèbe.  Joue  sa 
partie,  une  partie  capitale  :  «  L'histoire  de  la  technique  ne 
sérail  pas  Phisloire  universelle,  mais  à  coup  sûr  la  plus  uni- 


(1)  HiBOT,  Logique  des  sentiments,  p.  27.  Cf.  Espinas,  Les  origines  de  la 
technologie. 

(2)  C'est  la  part  de  oérité  qu'enferme  le  matérialisme  historique  ou  écono' 
mique. 

(3)  P.  Lacombe,  Rev.  de  Synth,  hist.,  /.  XXIV,  p.  369.  Pour  P.  Lacombe, 
-comme  pour  Wel>er,  par  opposition  à  Auguste  Comte,  la  première  phase  de 
l'humanité  est  technique,  et  non  théologique. 

(4)  Sur  Lacombe,  voir  II.  Berr,  L'Histoire  traditionnelle  et  la  Synthèse 
historique,  pp.  57-144. 


\\I  AVANT-PROI'<»s 

verselle  des  histoires,  puisque  Phomme  de  loùs  les  temps  a  été 
en  f^rande  masse  un  ouvrier  (I).  » 

C*est  en  nous  inspirant  de  [lui  que  nous  reviendrons,  plus 
tard,  sur  le  déroulement  des  inventions  ;  que  nous  dist insérons 
celles  qui  augmentent  le  pouvoir  de  nos  mains,  qui  les 
suppléent,  qui  nous  permettent  non  seulement  d'utiliser  les 
objets,  mais  de  capter  et  tourner  à  notre  profit  des  énergies 
de  toutes  sortes,  celles  qui  accroissent  la  portée  de  nos  sens 
et  nous  donnent,  pour  ainsi  dire,  des  «  sens  artificiels  »,  celles 
qui  accroissent  nos  facilités  de  déplacement  dans  Fespace, 
de  communication  avec  nos  semblables  ;  que  nous  insisterons  sur 
ce  développement  infini  de  Foutillage,  né  de  la  main,  dont  les 
répercussions  sont  infinies  elles-mêmes,  absolument  imprévi- 
sibles bien  souvent,  —  et  qui  de  Ffiomme  a  fait  comme  un 
dieu.  On  a  observé  que  les  machines  sont  des  organes  exté- 
rieurs qui  rendent  inutiles  nos  muscles  de  chair  et  que,  par 
elles,  nous  tendons  vers  l'état  de  «  purs  esprits  ». 


*  * 


Ce  qu'on  trouvera  dans  le  présent  volume,  c'est  /'humanité 
préhistorique,  non  pas  /'homme  :  je  veux  dire  qu'il  ne  sera 
pas  question  ici  d'anthropologie  préhistorique.  Ce  qui  con- 
cerne les  caractères  physiques  de  nos  lointains  ancêtres  —  le 
complément  des  brèves  indications  données  par  M.  Edmond 
Perrierà  la  fin  de  la  Terre  avant  Tllistoire  —  sera  réuni,  dans 
le  tome\V  de  l'Évolutioir  de  rilumanité,  à  l'étude  des  races 
protohistoriques  et  de  l'élément  race  en  général.  Pour  une 
j'uste  distribution  des  matières  et  une  pleine  utilisation  des 
compétences,  il  a  semble  bon  de  pratiquer  celle  dis/onction. 

M.  Cartailhac,  a  F  origine,  nous  avait  fait  l'honneur  d\ipp(tr- 
ler  à  notre  œuvre  la  grande  autorité  que  lui  a  acquise  une 

(\)  .louniiil.  2J  uct.  r>t  t. 
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longue  et  probe  carrière  scientifique.  Plus  lard,  il  s'est  méfié 
de  ses  forces,  certainement  à  tort;  il  a  craint  de  nous 
relarder;  et  M.  de  Morgan,  sur  son  désir,  a  l)ien  voulu  le 
remplacer.  Comme  devait  le  faire  M .  Cartailhac,  rancien 
directeur  des  antiquités  de  l'Ef(ypte  et  délégué  général  en 
Perse  a  traité  le^sufet  de  /'activité  humaine  considérée  dans 
les  premières  traces  qui  en  subsistent  et  marque  les  i^randes 
étapes  primitives  du  progrès  humain. 

Di.*  cette  science,  très  française,  du  préhistorique.  M,  de 
Morgan  est  un  des  représentants  les  plus  éminenls.  Personne 
ne  l'embrasse  avec  une  curiosité  plus  lar^e  et  un  savoir  plus 
étendu.  Les  ouvrages  relatifs  à  la  préhistoire  prennent  tous 
pour  base  nos  régions  et  négligent  1*0 rient.  Il  n'y  a  pas  là 
seulement  une  insuffisance  de  documentation  mais,  peut-être, 
une  erreur  de  point  de  vue.  C'est  l'Orient,  semble-t-il,  qui  a 
joué,  aux  origines,  le  rôle  prépondérant.  La  vérité  consiste, 
dans  tous  les  cas,  à  mettre  en  parallèle  l'évolution  de  ces 
contrées  et  celle  de  l'Occident  européen,  à  fondre  les  notions 
qu'on  possède  sur  l'une  cl  sur  l'autre.  AL  de  Morgan  le  peut 
faire,  parce  quil  a  passé  six  ans  en  Egypte,  trois  ans  au 
Caucase  et  en  Arménie,  seize  ans  en  Perse  :  sa  préoccupa- 
tion synthétique  est  tout  à  fait  heureuse,  tout  à  fait  neuve, 
et  bien  appropriée  à  notre  dessein. 

Si  dans  l'espace  AL  de  Morgan  cherche  à  atteindre  la  pri- 
mitive humanité  tout  entière,  s'il  traite  les  diverses  régions  et 
les  diverses  civilisations  comme  des  cas  particuliers  de  la  pré- 
histoire générale,  d'autre  part  il  connaît  les  diverses  sciences 
qui  demandent  à  être  mises  en  contact  pour  une  interpréta- 
tion approfondie  des  faits.  La  géologie,  la  paléozoologie  et  la 
paléobotanique,  la  climatologie  sont  nécessaires  à  rintelli- 
gence  de  l'évolution  humaine  :  la  complexité  des  causes  im- 
plique la  diversité  du  savoir. 

Enfin  M.  de  Morgan  n'est  pas  seulement  l'auteur  d'un  texte 
riche  et  précis  :  il  Pesl  aussi  d'une  abondante  illustration. 
L'homme  primitif  n'est  atteint  dans  son  humble  vie  que  grâce 
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aux  vesli/ifes  de  son  industrie  :  il  faut  que  le  préhistorien  inter- 
rofre  des  objets  de  toutes  sortes;  et  il  faut,  naturellement, 
qu'il  les  fasse  connaître  au  lecteur.  M,  de  Morgan  a  estimé 
arec  raison  que  ce  serait  alléger  l'ouvrage,  en  évitant  de 
longues  descriptions  et  de  longues  comparaisons,  que  de  pré- 
senter les  objets  eux-mêmes;  et  il  y  trouvait  cet  avantage 
encore  de  pouvoir  accorder  plus  de  place  aux  idées  générales. 
Les  ff)0  planches  de  ce  volume,  les  1300  figures  —  dont  cer- 
taines reproduisent  ses  propres  trouvailles  —  ont  été,  pour  la 
plupart,  dessinées  par  lui  :  il  n'a  cherché  de  repos,  au  cours 
de  son  travail,  que  dans  l'alternance  des  occupations.  Par 
leur  choix,  leur  groupement,  leur  opportune  insertion  dans 
le  texte,  ces  figures  donnent  au  livre  un  prix  inestimable  : 
M.  de  Morgan  Va  conçu  de  telle  sorte  qu'ail  parlât  tout  à  la 
fois  aux  yeux  et  à  l'esprit» 

C'est  la  préhistoire  véritable  —  avec  les  époques  paléoli- 
thique et  néolithique  —  et  c^est  l'industrie  qui  occupent  ici 
la  place  principale.  Mais,  dans  celte  large  fresque  de  notre  plus 
lointain  passé,  M.  de  Morgan  a  embrassé  les  aires  des  métaux, 
et  il  a  résumé  à  grands  traits  ce  qu'on  peut  entrevoir  de  la  vie 
primitive  sous  ses  divers  aspects.  Il  a  dressé  ainsi  le  pro- 
gramme général  des  civilisations  protohistoriques  qui  seront 
étudiées  en  détail  dans , des  volumes  spéciaux;  et  son  volume 
en  constitue,  pour  ainsi  dire,  le  tableau  d'assemblage  (1). 

L'n  de  ses  grands  mérites,  au  surplus,  —  que  nous  tenons 
à  souligner  parce  qu'il  répond  bien  au  caractère  général  de 
cette  œuvre,  —  c'est  de  ne  pas  forcer  la  part  du  connu,  de  ne 
pas  dissimuler  les  problèmes  qui  subsistent,  d*y  insister  tout 
au  contraire.  «  Ce  que  nous  savons  aujourd'hui  est  bien  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ce  qu^ il  nous  reste  à  apprendre  »  : 
tels  sont  ses  derniers  mots.  Mais  tout  le  long  du  livre  il  met 
en  garde  le  public  contre  les  «  hypothèses  qui  n'ont  rien  de 

(1)  Nous  aurons,  pour  notre  pari,  f\  rt-n^nir  sur  /»•<  nri^in^K  nKinhinn^^  «-/r 
U  rôle  social  de  l'nrt  et  de  In   religion 


(jKjiic   i>,  et   li  niuiiij)iic  US  rcscrrcs  /)ru(/cntc.s.    Sur  U's 
rs  originels  de  respect'  humaine,  sur  le  synchronisme  des 
tapes  pour  les  races  et  les  groupements  divers,  sur  leurs 
nourements  miji^i^ratoires  et  leurs  relations,  sur  les  questions 
/'indépendance  ou  de  communication  dans  le  développement 
/c»s  industries,*  il  montre  cette  modestie  de  savoir  qui  est   le 
araclère  des  vrais  savants. 
Les  tt  amateurs  de  cailloux  iculics  »  ne  maru/ucnl  pas  :  les 
historiens  (pûmes  vers  la  préhistoire  sont  trop  peu  nombreux. 
Itien  nest  plus  utile  que  de  faire  embrasser  aux  travailleurs, 
aux  débutants  surtout,  Fevolution  entière  de  Fhumanité  et  de 
leur  si<rnaler  les  lacunes  de  la  connaissance.  Pour  la  préhistoire, 
une  partie  de  la  terre  reste  à  explorer,  et  les  recherches  ne 
-ont  pas  org^anisées.  M.  de  Morgan  aura  bien  mérité  de  la 
cience  en  précisant   ce  qui  reste  à  faire  dans  un  domaine 
mmense,  singulièrement  attachant,  et  d'une  importance  capi- 
tale pour  la  synthèse  historique  (1). 

Henri  Berr. 


(1)  Sous  croyons  qu'il  y  aura  aussi  quelque  ctiose  à  faire,  en  histoire,  pour 

'  :  fixation  des  termes.  —  M.  de  Morgan  emploie  volontiers  le  mot  préhistoire 

!  un  sens  large  :  tout  ce  qui  concerne,  quelle  que  soit  l'époque  où  on  le  trouve, 

homme  primitif  (il  dit  quelquefois  :  le  barbare).  L'ethnographie  coïncide  donc 

>ur  lui.  en  partie,  avec  la  préhistoire  :  il  parle  de  «  préhistoire  moderne  j 
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CONSIDERATIONS    PRELIMINAIRES 


Les  études  relatives  à  la  préhistoire  de  rhomme,  à  cette  phase 
de  son  évolution  pour  laquelle  aucun  document  écrit  ne  vient 
guider  les  recherches,  bien  qu'elles  soient  nées  depuis  bientôt 
un  siècle,  sont  encore  dans  l'enfance.  D'une  part  nos  investiga- 
tions, bien  sommaires  encore,  hélas!  ne  portent  que  sur  un 
petit  nombre  de  régions,  d'autre  part  nous  ne  possédons  aucun 
terme  de  comparaison  permettant  de  mesurer,  dans  le  temps 
comme  dans  l'espace,  l'étendue  de  ces  premiers  efforts  de  l'hu- 
manité pour  améliorer  ses  conditions  d'existence  ;  et  l'ampleur 
du  sujet  est  telle  que  cette  branche  d'études  fait  appel  à  la  plu- 
part des  connaissances  scientifiques  :  la  géologie,  la  zoologie, 
la  botanique,  la  climatologie,  l'anthropologie,  l'ethnographie 
sont  les  bases  de  la  préhistoire  qui,  comme  toutes  les  sciences 
d'observation,  côtoie  cette  muraille  de  ténèbres  derrière  laquelle 
se  dissimulent  à  nos  yeux  les  origines  des  êtres  et  des  choses. 

Quand  on  s'engage  dans  les  divers  chemins  de  la  science 
pour  remonter  vers  les  origines,  bientôt  on  se  heurte  à  l'in- 
connu. Au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance,  l'obscurité  s'accroît 
jusqu'à  devenir  la  nuit,  nuit  du  passé,  nuit  de  l'avenir,  où  l'in- 
suffisance de  nos  moyens  d'investigation  ne  nous  permet  pas 
encore  de  pénétrer.  C'est  qu'en  toutes  choses  nos  moyens 
d'observation  se  montrent  insuffisants,  c'est  que  le  temps  a 
détruit  la  plupart  des  témoins  à  la  portée  de  notre  intellect  et 
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que  ceux  qui  ont  survécu  aux  injures  des  siècles  échappent  trop 
souvent,  hélas  î  à  notre  perspicacité.  Plus  on  remonte  dans  les 
âges,  plus  est  difficile  la  perception  des  traces  épargnées  par 
le  temps;  et  dans  les  contrées  mêmes  dont  nos  pieds  foulent  le 
sol,  dans  ces  régions  que  nous  pensons  connaître  le  mieux,  nos 
observations  ne  sont  encore  que  bien  superficielles.  Durant 
des  siècles  et  dos  siècles  on  a  méconnu  les  vestiges  des  vieilles 
civilisations  de  la  pierre;  demain  paraîtront  peut-être  des 
témoins  plus  anciens  encore,  les  ténèbres  reculeront  quelque 
peu  ;  mais  jamais  nous  ne  parviendrons  au  but,  jamais  nous  ne 
dissiperons  complètement  les  obscurités  des  origines. 

Aujourd'hui  d'ailleurs,  en  ce  qui  regarde  la  haute  antiquité 
de  l'homme  sur  la  terre,  nos  recherches  ne  portent  encore  que 
sur  une  aire  géographique  bien  limitée  ;  l'F^urope  occidentale,  le 
nord  de  l'Afrique,  quelques  points  de  l'Asie  antérieure  et  de 
P  Amérique  du  iNord,  seulement,  nous  ont  livré  quelques-uns  de 
leurs  secrets,  confidences  bien  incomplètes,  d'étendue  fort  res- 
treinte, dont  il  serait  dangereux  au  plus  haut  point  de  tirer  des 
conclusions  d'ordre  général.  A  peine  sommes-nous  en  droit  de 
proposer  quelques  hypothèses.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  très  certainement  une  multitude  d'indices  nous  échappent 
encore,  que  les  industries  de  la  pierre  sur  lesquelles  nous 
basons  nos  théories  ne  forment  qu'une  infime  part  des  témoi- 
gnages de  la  vie  humaine  et  que  les  autres  traces  ne  nous  sont 
pas  encore  apparues  ou  sont  à  jamais  perdues. 

Fatalement  l'esprit  est  enclin  à  la  généralisation  des  phéno- 
mènes dont  il  constate  l'existence,  à  négliger  les  inconnues  sans 
nombre  des  questions  dans  lesquelles  il  pénètre  par  un  côté  ;  et 
ces  tendances,  très  humaines  d'ailleurs,  ont  été  l'origine  et  la 
cause  des  théories  relatives  à  la  vie  préhistorique  de  l'homme, 
théories  absolues  bien  qu'elles  fussent  irrationnelles.  Pouvons- 
nous  admettre,  en  effet,  que  les  pays  occidentaux  de  TKurope 
ont  joué  dans  les  débuts  du  progrès  un  rùle  pré|>ondérant 
par  rapport  au  reste  du  monde,  qu'ils  ont  été  des  foyers  de 
développement?  Certes  non,  car  nous  ignorons  ce  qui  s'est 
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les  continents  modernes,  dans  ceux  qui  ëmcrjçent  actuellement 
des  mers,  mais  aussi  dans  ces  vastes  régions  abimëes  aujour- 
d'hui dans  la  proloiultnir  des  mers,  et  dont  nous  sou|)(;()nnons 
seulement  Pantique  vxistence.  Ce  n'est  pas  de  rimpari'aite 
connaissance  de  quelques  millions  de  kilomètres  carrés,  trois 
tout  au  plus,  que  nous  sommes  en  droit  de  déduire  des  lois 
s'appliquant  au  monde  entier,  ce  nVst  pas  par  Tétude  de  quel- 
ques rares  squelettes  et  d'industries  locales  que  nous  pouvons 
juger  de  ces  innombrables  mouvements  des  peuples  primitifs, 
classer  ces  vagues  humaines  qui,  semblables  à  celles  que  les 
Miits   soulèvent  sur   les   océans,  ont   couvert   les  continents, 

ont  brisées  sur  les  montagnes,  ce  n'est  pas  d'observations 
géologiques  localisées  sur  quelques  points,  mieux  étudiés 
que  d'autres,  qu'on  peut  déduire  la  marche  générale  des  mers 
de  glace,  qu'on  peut  juger  des  convulsions  du  sol  de  notre  pla- 
nète, de  ces  grands  mouvements  variables  à  l'infini,  suivant 
les  lieux,  suivant  les  temps,  dont  l'importance  a  été  si  consi- 
'î'-rable  dans  les  destinées  de  l'humanité  primitive. 

Vucun  indice,  jusqu'ici,  ne  nous  permet  de  connaître  les 
foyers  originels  des  divers  groupes  humains,  et  bien  rares  sont 
les  témoignages  des  migrations  primitives.  La  nuit  enveloppe 
encore  le  berceau  de  notre  propre  civilisation  ;  comment  par- 
lerions-nous des  origines  de  ces  peuples  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  les  produits  de  leurs  grossières  industries  ? 

11  ne  faut  pas  chercher  à  donner  à  la  préhistoire  une  préci- 

1  qu'elle  ne  peut  pas  posséder.  Souvenons-nous  toujours 
que  nous  nous  trouvons  en  face  de  l'inconnu  le  plus  vaste  qui 

t,  que  de  nos  observations  locales  nous  ne  devons  tirer  que 

-  conclusions  locales  elles-mêmes,  et  que  ces  constatations 
|[>ortent  seulement  sur  des  temps  où  l'homme  était  déjà  singu- 

cment  développé. 
c  n'est  pas  ici  la  place  d'entrer  dans  des  considérations  sur 

origines  possibles  des  hominiens,  puisqu'il  est  traité  spécia- 
lement de  ce  sujet  dans  l'un  des  volumes  de  cette  série  ;  mais, 


4  CONSIDÉRATIONS   PRÉI.1.M1>.\IHKS 

av.int  d'aborder  Tcxposë  des  industries  primitives,  il  est  impor- 
tant de  faire  observer  que  nous  ne  connaissons  rien  des  ori- 
gines humaines,  et  qu'il  en  est  de  même  de  tout  ce  qui  concerné 
les  débuts  de  l'évolution  organique. 

Les  couches  géologiques  les  plus  anciennes,  celles  dans  les- 
quelles apparaissent  pour  la  première  fois  les  vestiges  de  la  vie, 
nous  montrent  une  faune  très  développée  déjà  ;  ce  n'est  pas  que 
l'existence  animale  et  végétale  eût  débuté  pourvue  d'organismes 
supérieurs, c'est  que  les  premiers  efforts  de  la  nature  n'ont  pas 
laissé  de  traces.  Les  gneiss  pré-cambriens  et  les  granits  ont 
certainement  connu  les  êtres  organisés  ;  mais  ils  ne  nous  en 
ont  pas  transmis  les  empreintes.  Il  en  est  de  même  en  ce  qui 
regarde  les  origines hiimaines;rhomme  a  peut-être  vécu  dans 
les  temps  tertiaires:  il  se  peut  qu'un  jour  on  rencontre  ses 
restes  dans  quelqu'un  de  ces  ossuaires  qui,  comme  ceux  de 
Pikermi,  de  Maragha,du  Dakota,  etc.,  permettent  de  reconsti- 
tuer les  faunes  disparues,  dans  les  vases  de  quelque  lac  tel  que 
celui  de  Sansan,  où  sont  venus  s'amonceler  les  cadavres  en- 
traînés par  les  fleuves;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  aucune  découverte 
de  cette  nature  n'est  venue  à  l'appui  des  hypothèses  relatives  à 
l'homme  et  à  ces  instruments  primitifs  qu'on  désigne  sous  le 
nom  d'éolithes.Ceséolithes  d'ailleurs  qu'on  nous  donne  comme 
façonnées  par  la  main  de  l'homme  ne  sont  pas  concluantes  par 
elles-mêmes,  quant  à  l'antiquité  de  l'humanité  sur  la  terr< 
Nous  devons  donc  nousborner  à  prendre  l'être  humain  lorsqu'il 
nous  apparaît  d'une  manière  certaine,  aux  temps  quaternaires, 
de  même  que  nous  prenons  le  développement  animal  à  la  pé- 
riode cambrienne.  La  faune  pré-silurienne  est  déjà  très  élev( 
dans  l'ordre  zoologique,  et,  aux  temps  glaciaires,  l'homnK 
possède  déjà  une  industrie  très  avancée;  c'est  là  tout  ce  qi 
nous  savons.  Au  delà,  tant  sur  la  paléontologie  que  sur  l'ai 
thropologic,  plane  le  mystère. 

Quelques  terres  privilégiées,  la  (^haltUe,  i'I'lam  tt  1  l^^si't 
ont,  plus  tùt  que  le  reste  du  monde,  connu  les  bienfaits  d 
récriture.  Six  mille  ans  environ  se  sont  écoulés  depuis  qu 
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ttc  aurore,  levée  sur  rOrionI,  a  répandu  sa  lumière  »ur  le» 
régions  du  Tigre,  de  PKuphratc  ot  du  Nil  :  mais,  pondant  bien 
des  siècles,  ce  foyer  n*a  brillé  que  pour  lui-même,  et  le  reste  du 
inonde  est  demeuré  plongé  dans  les  ténèbres  :  enfin,  peu  à  peu, 
de  priH'he  en  proche,  la  clarté  s*est  faite,  de  nos  jours  encore 
elle  se  répand,  couvre  de  nouvelles  régions  ;  mais  bien  des 
siècles  s'écouleront  avant  que,  sur  toute  la  terre,  Tétre  humain 

t  complètement  sorti  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie. 

l'.n  Asie  même,  en  Kgvple,  avant  que  survînt  la  plus  grande 

s  inventions  de  riiomme,  celle  qui  permit  de  fixer  la  pensée 
par  l'écriture,  que  de  siècles  ont  dû  s'écouler  pour  que  l'huma- 
nité sortît  enfin,  peu  à  peu,  de  la  condition  inférieure,  animale, 
dans  laquelle  certainement  elle  a  vécu  aux  origines,  pour  que 
l'être,  naturellement  doué  de  raison,  se  comprît  lui-même,  pour 
qu'il  s'affranchît  de  quelques-uns  de  ses  instincts,  de  ceux  qui 
-'   ^posaient  à  son  développement  intellectuel  et  moral! 

("est  alors  que,  parmi  ces  innombrables  familles  humaines, 
inter>'int  un  facteur  puissant,  celui  des  aptitudes.  Toutes  les 
hordes  n'étaient  point  égales  en  vitalité  physique  et  intellec- 
tuelle, soit  que  l'ambiance  dans  laquelle  elles  avaient  vécu  fût 
impropre  à  leur  développement,  soit  que  par  atavisme  elles 
fiissentcondamnées  à  l'infériorité. 

Là  survient  le  mystère  de  l'origine  unique  ou  multiple  de  la 

re  humaine,  problème  dont  nous  ne  pouvons  même  pas  entre- 

ir  la  solution.  Les  descendants  d'Adam,  dit  la  tradition,  ont 
épousé  les  filles  des  hommes.  Il  existait  donc  des  hommes,  des 
êtres  inférieurs,  ces  vieux  souvenirs  l'affirment  et  l'ethnogra- 
phie semble  devoir  confirmer  leurs  dires. 

<Jue  penser  de  cette  inégalité  de  culture  chez  les  aborigènes 
du  Nouveau-Monde,  du  grand  développement  de  certains 
peuples  au  Mexique,  au  Pérou,  et  de  l'infériorité  de  certains 
clans  de  l'Amérique  du  Nord,  des  tribus  de  l'Amazone  ou  des 

iiyanes,  des  Patagons,  des  Esquimaux,  de  tous  ces  êtres  infé- 
rieurs que  l'exemple  même  n'a  pu  tirer  de  leur  vie  de  primitifs? 
Comment  juger  ces  races  noires  qui.  malgré  la  culture  qu'elles 
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reçoivent  dans  certains  pays,  ne  fournissent  qu'une  bien  faible 
proportion  d'individus  qui  véritablement  soient  des  hommes? 
dette  inégalité  des  facultés  cérébrales,  qui  existe  encore  chez 
les  peuples  les  plus  civilisés,  parmi  les  individus,  il  la  faut 
accepter  aussi  chez  Phomme  d'avant  Tllistoire  :  comme  de  nos 
jours  elle  ne  séparait  pas  seulement  les  êtres  entre  eux,  mais 
s'appliquait  aux  familles  humaines  elles-mêmes.  De  là  vint  la 
naissance  de  foyers  de  développement  multiples,  d'intensité 
diverse,  à  des  époques  qu'on  ne  saurait  fixer,  car  les  causes 
mêmes  de  ce  développement  ne  permettent  de  leur  assigner  ni 
un  lieu  ni  un  temps.  Il  n'existe  pas,  pour  le  progrès  intellectuel, 
de  phases  comparables  à  celles  des  diverses  évolutions  de  la  vie 
animale. 

Mais  en  dehors  des  aptitudes  cérébrales  plus  ou  moins  grandes, 
chez  les  fractions   diverses  de  la  race   humaine,  il   était  unt 
autre  cause  de  supériorité  de  certains  groupes  sur  les  autres, 
cause  certainement  prédominante  dans  les  sociétés  primitives, 
l'aptitude   au   développement  physique.    Car,    tn   ic^    tiinps, 
comme  souvent  encore  de  nos  temps,  la  force  brutale  primait 
celle  de  l'intelligence.  Tout  comme  de  nos  jours,  plus   même 
encore,  le  climat  exerçait  une  influence  prépondérante  sur  les 
groupes  humains,  parce  que  l'homme  était   plus  près  de  la 
nature  qu'il   n'est  aujourd'hui,   et  il  existait  sur  le  globe  dt 
grandes  inégalités  dans  le  climat  et  dans  les  facilités d'existenct 
Ce  fut  la  cause  de  terribles  luttes  pour  la  possession  du  sol,  d( 
ces  migrations,  de  ces  mouvements  dont  nous  retrouvons  K 
vagues  traces.  Que  de  guerres  alors  î  Que  de  massacres!  L'es 
clavage  était  le  sort  du  vaincu,  dont  la  horde  s'éteignait  peu  . 
peu,  laissant,  par  ses  femmes,  quelque  peu  de  sa  vie  dans  le^ 
veines  des  descendants  de  ses  vainqueurs;  et  pendant  que  s. 
transformaient   ainsi  les    races,  le  climat,  le  relief  du  sol  lui 
même   se   modifiaient  continuellement,  causant  de  nouveaux 
changements  dans  la  nature  ethnique  des  populations. 

L'Histoire  n'est  faite  que  de  ces  luttes  des  homjues  entre  eux. 
que  d'invasions,  de  conquêtes,  de  ras8crvissement,dela  dispa- 
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ritlon  de  peuples  entiers,  de  la  fusion  des  vaincus  avec  les 
vainqueurs.  (Juesont  devenus  los  Plirv^iiMis,  les  ('.appadociens, 
les  Hétéens,  les  Klamites,  les  Ourartiens,  les  Ibères,  les  étrus- 
ques, et  tant  d*autres  nations  dont  nous  connaissons  Tcxistcncc 
par  d'irrt^fu tables  preuves,  mais  dont  nous  ne  retrouvons  plus 
que  très  rarement  des  traces  ethniques  fugitives?  KUes  se  sont 
fondues  pour  devenir  élc^^ments  constitutifs  dautres  nations  qui 
souvent  elles-mêmes  ont  disparu.  Quel  dédale  de  complica- 
tions ethniques  dans  ces  quelques  millénaires  dont  nous 
possédons  Tllistoire,  et  quelle  idée  devons-nous  nous  faire  des 
luttes  qui  ont  ravagé  la  terre  durant  les  temps  préhistoriques  ! 
Ne  prenons  pas  pour  la  lumière  complète  les  renseignements 
que  nous  fournissent  nos  découvertes  d'industries  oubliées, 
d'arts  ignorés  ou  de  squelettes  humains.  Ce  ne  sont  là  que 
de  faibles  lueurs  capables  seulement  de  jeter  un  jour  pale  sur 
l'existence  de  nos  précurseurs  en  ce  monde. 

Bien  que  ce  ne  soit  pas  ici  la  place  d'étudier  l'homme  au  point 
de  vue  de  sa  constitution  physique,  ni  à  celui  des  langues  dont 
la  connaissance  est  parvenue  jusqu'à  nous,  il  est  utile  cepen- 
dant de  montrer  en  quelques  mots  combien  ces  branches  de  la 
science  sont  décevantes  pour  celui  qui  songerait  à  s'appuyer 
sur  elles  pour  la  recherche  de  la  préhistoire  humaint. 

Nous  ne  possédons  aucune  indication,  même  des  plus  vagues, 
sur  la  nature  des  idiomes  qui  se  parlaient  dans  le  monde,  aux 
siècles  qui,  de  quelques  millénaires,  ont  précédé  l'invention  de 
l'écriture.  Les  plus  anciennes  inscriptions  parvenues  à  notre 
connaissance,  celles  de  la  Chaldée,  de  l'Elam  et  de  l'fc-g^'pte, 
nous  montrent  déjà  des  langages  parfaitement  organisés,  pos- 
sédant des  grammaires  savantes,  littéraires  même,  et  il  en  est 
ainsi  pour  les  textes  archaïques  qu'on  découvre  chaque  année 
dans  les  divers  pays. 

Le  jour  où  nous  saurons  interpréter  les  textes  hétëens, 
minocns,  étrusques,  ibères,  mexicains,  etc.,  nous  nous  trou- 
verons certainement  en  face  de  parlers  déjà  fort  évolués,  quel 
que  soit  le  groupe  auquel  ils  appartiennent.  Est-il  plus  belle 
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chose  que  ces  études  comparatives  sur  les  langues  de  souche 
aryenne,  par  exemple,  qui,  s^appuyant  sur  des  rameaux  déta- 
chés depuis  des  milliers  d'années  du  tronc,  permettent  de 
retrouver  un  grand  nombre  de  racines  originelles  et  de  péné- 
trer dans  la  pensée  déjà  si  développée  de  sociétés  dont  nous 
ne  pouvons  pas  nous   permettre  de  mesurer  l'antiquité? 

Ces  sortes  de  recherches  ont  permis  de  reconnaître  l'exis- 
tence de  quelques  groupes, de  familles;  cependant  il  est  encore 
certains  dialectes  antiques  et  modernes  qui,  résistant  à  l'ana- 
lyse, ne  rentrent  pas  dans  les  grandes  divisions  tant  au  point 
de  vue  grammatical  qu'à  celui  des  racines,  et  semblent  être  les 
survivances  de  quelques-unes  des  langues  qui  se  parlaient, 
avant  la  venue  dans  nos  régions  de  ces  hordes  humaines  que 
les  linguistes  désignent  sous  les  noms  de  Sémites,  d'Aryens  et 
de  Touraniens.  Parmi  ces  langues,  dont  quelques-unes 
paraissent  remonter  à  des  origines  très  anciennes,  citons  le 
Hasque,l'Ibérien,  l'Ktrusque,  le  Susien,  TOurartien  et  les  par- 
1ers  du  Caucase  dits  Karthwéliens  (Géorgien,  Mingrélien, 
Laze,  etc.)»  idiomes  qui  ne  présentent  pas  de  relations  entre 
eux  et  qu'on  ne  parvint  pas  à  grouper;  on  ne  peut  pas  dire, 
cependant,  avec  la  moindre  apparence  de  raison,  qu'ils  appar- 
tiennent à  des  langues  qui  se  parlaient  aux  temps  quaternaires. 

En  ce  qui  regarde  les  découvertes  anthropologiques,  qui,  en 
se  multipliant,  parviendront  à  jeter  beaucoup  de  lumière  sur 
les  questions  d'ethnographie  antique  locale,  nous  sommes 
portés  à  un  certain  scepticisme  quant  aux  conclusions  d'ordre 
général  qu'on  s'efforce  d'en  tirer;  car  si  nous  en  jugeons  par 
les  mélanges  d'éléments  ethniques  qui  ont  eu  lieu  dans  tous 
les  pays  durant  la  période  si  courte  de  Tllistoire,  nous  sommes 
amenés  à  penser  que,  pendant  les  phases  préhistoriques,  les 
fusions  entre  groupes  humains  divers  n'ont  pas  été  moins 
importantes.  A  peine  pouvons-nous  présenter  un  classement 
ethnographique  rationnel  des  races  actuelles,  classement  pour 
lequel  nous  disposons  cependant  de  matériaux  sans  nombre  ; 
que  penser  dès  lors  des  conclusions  résultant  de  l'élude   de 


CON!«II>KHATI<».NS    PRklJMINAlHKS  9 

iiolques  rareisquolellcs  découverts  dc-ci  de-là,  alors  que  nous 
i«  savons  pas  si  ces  hommes  étaient  réellement  le»  auteurs  des 
ulustries  au  milieu  desquelles  on  trouve  leurs  restes,  ou  s'ils 
o  vivaient  pas  là  soit  comme  anciens  habitants  vaincus,  soit 
•  mme  esclaves  importés  de  régions  peut-être  très  lointaines? 
i'  n'est  pas  parce  qii'on  trouverait  dans  des  couches  caracté- 
isées  par  des  restes  de  la  culture  romaine  le  squelette  d'un 
nègre  du  Soudan  qu*on  serait  autorisé  à  conclure  que  Romulus 
t  Rémus  avaient  la  peau  noire  et  les  cheveux  crépus.  Les  in- 
^Ttitudes  dépendent  de  tant  de  facteurs  dont  nous  ne  soup- 
)nnons  même  pas  l'essence,  qu'il  importe  de  se  tenir  dans  une 
vtréme  réserve  quant  à  la  nature  des  populations  qui  nous 
ni  devancés  sur  notre  sol. 

Pour  l'ethnologie  des  peuples  depuis  les  débuts  des   temps 

historiques  jusqu^à  nos  jours,  nous  ne    pouvons  suivre  que 

deux  guides  :  la  linguistique  et  l'anthropologie:  or,  dans  la 

;ilupart  des  cas,  ces  deux  moyens  d'investigation  en  arrivent 

des   conclusions  absolument  opposées.  Quelques  exemples 

iffiront  pour  le  montrer. 

Dans  le  centre  de  la  grande  chaîne  caucasienne  habitent  les 
Ostèthes,  peuple  qui  s'exprime  dans  un  dialecte  iranien  très 
rchaîque,  bien  que  depuis  des  siècles  et  des  siècles,  plus  de 
deux  mille  ans,  il  soit  entouré  de  toutes  parts  de  gens  de  par- 
Ur  karthwélien;  mais,  par  suite  de  mélanges  du  sang,  il  a  pris 
liez  ses  voisins  son  type  physique.  L'anthropologie  en  fait 
donc  des  Caucasiens,  la  linguistique  les  déclare  Aryens-ira- 
niens. 

En  Elam,  dans  les  tribus  nomades,  on  rencontre  des  indivi- 
dus du  type  susien  le  plus  pur,  tel  que  nous  le  montrent  les 
has-reliefs  vieux  de  trois  ou  quatre  mille  ans  ;  or  ces  gens,  de 
iilture  sémitique,  sont  musulmans  et  parlent  arabe.  Le  lan- 
_;age  de  leurs  pères  s'est  perdu,  mais  leur  type  physique  a  sur- 
vécu. 

Nous  avons  vu  que  Cappadociens,  Phrygiens,  iiétéens, 
lltrusques,  etc.,  ont  disparu  en  tant  que  nations  et  ont  perdu 
leur  langage;  mais,  en  se  fondant  avec  d'autres  peuples,  ils  ont 
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certainement  apporté  à  leurs  vainqueurs  certains  de  leurs 
caractères  physiques;  et  il  <n  «si  i\^'  même  pour  tous  les 
peuples,  dans  tous  les  pays. 

Sans  nul  doute  il  s'est  opéré  de  tous  temps  une  sélection 
dans  les  races  humaines,  les  êtres  inférieurs  disparaissant 
devant  des  groupes  plus  forts,  mieux  doués  par  la  nature.  Cette 
sélection  se  produit  encore  de  nos  jours  en  Amérique,  en  Océa- 
nie,  dans  notre  vieille  Europe  elle-même;  pourquoi  n'aurait- 
elle  pas  régi  les  destinées  de  l'humanité,  en  des  temps  où  les 
instincts  du  plus  fort  n'étaient  pas  contenus  par  des  conceptions 
philosophiques  ou  par  des  lois  ? 

De  telles  considérations  ne  sont-elles  pas  de  nature  à  rendre 
sceptique  quant  aux  résultats  des  observations  anthropolo- 
giques? 

Nos  seuls  guides  vraiment  scientifiques,  dans  Fétude  des 
peuples  oubliés,  sont  donc  dans  les  traces  laissées  par  ces 
hommes  eux-mêmes  de  leur  passage  sur  le  globe,  dans  ces 
restes  de  leur  vie  de  chaque  jour,  accumulés  dans  les  cavernes 
quMls  habitaient,  dans  les  ruines  de  leurs  demeures  artificielles, 
dans  les  lieux  de  leurs  campements  et,  pour  les  périodes  les 
plus  anciennes,  souvent  dans  les  alluvions  produites  par  des 
courants  qui,  après  avoir  l^vé  la  surface  de  la  terre,  l'ont  recou- 
verte des  matières  qu'ils  entraînaient  dans  leur  course.  Nos 
observations  à  cet  égard  sont  forcément  localisées  et  chaque 
station  préhistorique  doit  faire  l'objet  d'une  étude  spéciale. 
Puis,  les  observations  se  multipliant,  les  mêmes  phénomènes  se 
montrant  sur  un  grand  nombre  de  points,  on  est  amené  à  don- 
ner aux  conclusions  une  portée  plus  étendue,  à  les  appliquera 
des  districts  entiers,  et  Fétude  stratigraphique  des  couchas 
dans  lesquelles  on  rencontre  les  restes  des  industries  humaines 
est,  pour  nous,  le  seul  moyen  d'établir  une  chronologie  rela- 
tive des  faits  qui  ont  pris  place  dans  une  même  région. 

Mais  la  stratigraphie,  dont  les  données  sont  souvent  dis- 
cutables, en  ce  qui  concerne  les  assises  géologiques  marines, 
alors  que   la  succession    présente  îles   lacunes,   devient    plus 
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iacertainc  encore  dans  le  cas  des  alluvionH  pleistocènes  •  i 
récentes,  dételle  sorte  que,  suivant  les  contrées  sur  lesquelles 
ils  ont  porté  leurs  observations,  les  géologues  ne  sont  pas  tou- 
jours d*accord,  tant  sVn  faut.  C'est  ainsi  qu'ils  difFèrent  d'opi- 
nion sur  le  nombre  des  oscillations  glaciaires,  aussi  bien  que 
sur  leur  importance.  Certains  en  admettent  trois  (1)  et 
d'autres  (2)  jusqu'à  six.  On  ne  s'entend  même  pas  au  sujet  de 
la  période  glaciaire  dans  laquelleapparaissentpour  la  première 
fois  les  produits  de  l'industrie  humaine,  le  type  Chelléen. 
M.  Obermaier,  par  exemple,  après  une  étude  approfondie  de 
la  région  pyrénéenne,  est  amené  à  rajeunir  considérable- 
ment cette  époque  et,  par  suite,  l'antiquité  de  Fhomme  sur  la 
terre  (3). 

Ces  divergences  dans  les  opinions  sont  ducs  à  Textrême 
('omplexité  des  bases  sur  lesquelles  s'appuient  les  déductions  : 
ici  ce  sont  des  alluvions  caillouteuses,  là  des  moraines  avec 
leurs  variétés  latérales  et  frontales,  plus  loin  des  tourbières, 
et  les  divers  témoins  de  l'action  glaciaire  sont,  le  plus  souvent, 
indépendants  et  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 

D'ailleurs,  il  est  à  penser  que,  surtoutc  la  surface  du  globe,  les 
mêmes  phénomènes  n'ont  pas  pris  place  en  même  temps.  Les 
oscillations  glaciaires  correspondent,  sans  nul  doute,  à  des 
mouvements  de  l'écorce  terrestre  ;  toutefois,  beaucoup  d'entre 
eux  n'ont  pas  affecté  la  totalité  des  massifs  où  se  déposaient 
les  neiges.  L'affaissement  général  de  Vinlandsis  Scandinave,  il 
est  vrai,  a  marqué  la  fin  de  la  période  glaciaire  et  le  commen- 
cement des  temps  modernes;  mais  cet  eH'ondrement  des  conti- 
nents septentrionaux  n'n  <«>rf:nh«MiiiMit  i^i-i  .ifl'.'rfr-  ]i>s  in:i«^<îrs 
du  Nord  tout  entiers. 

Cependant  les  incertitudes  qui  planent  sur  les  temps  gla- 
ciaires n'ont  pas  rebuté  les  partisans  de  la  très  haute  antiquité 

(1)  Pf.nck  et  BnûCKNEn,  L.XXIII;  M.  Obehmaikh,  Le  Qualernain  dr- 
Alpes  el  ta  nourelie  claHsipcalion  du  Prof.  A.  Penck^  VI,  1904,  2(>. 

(2)  .1.  Di^:cHi:i.i  TTF,  XXVI;  1908,  I,  36. 

(3)  Obemmvikh,  /ieitràffe  ziir  Kenninis  des  Quariars  in  den  Pyrenâen  : 
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de  rhomme  sur  la  terre;  et  des  esprits  très  pondérés,  des 
hommes  fort  instruits  des  choses  de  la  géologie,  se  sont  laissé 
entraîner  à  chercher  une  évaluation  en  millénaires  d'années 
des  périodes  de  Tenfance  humaine.  Tout  d'abord  ils  commet- 
taient la  grande  faute  d'accepter  le  synchronisme  des  diverses 
phases  des  industries,  en  prenant  pour  base  les  découvertes 
faites  dans  l'occident  d»'  TKurope:  ensuite  leurs  évaluations, 
ne  reposant  sur  aucun  fondement  scientifique,  ont  inévitable- 
ment donné  libre  cours  à  la  fantaisie. 

(foldschmidt,  d'après  Ilaeckel,  ne  compte  pas  moins  de 
un  milliard  i{uatre  cents  millions  d'années  depuis  l'apparition 
sur  la  terre  desétresorganisés  jusqu'à  nos  jours;  alors  que  nous 
savons  que  la  faune  cambrienne,  la  plus  ancienne  connue,  a 
été  précédée  par  d'autres  dont  il  est  impossible  de  mesurer 
rimportance  et  par  suite  la  durée.  Credner  (1)  estime  les  temps 
géologiques  à  cent  millions  d'années,  dont  trois  millions  pour 
\v  tcrtiairt'  et  cinq  cent  mille  pour  l'anthropozoïque  ou  quater- 
naire. 

Gabriel  de  Mortillet  (2)  accorde  deux  cent  trente  à  deux  cent 
quarante  mille  ans  à  la  durée  des  temps  quaternaires  depuis 
l'apparition  de  l'homme  (Chelléen),  dont  deux  cent  mille 
sont  consacrés  à  l'époque  glaciaire  et  à  ses  oscillations,  trente 
')U  quarante  mille  ans  au  post-glaciaire. 

pQurLyell  (3),  Croll  (4)  et  J.  Lubbock(,)),  Thomme  chelléen 
serait  vieux  de  trois  cent  mille  ans.  Lyell  (0)  admet  que  la  for- 
mation des  tourbières  danoises  a  exigé  seize  mille  ans,  alors 
que  Stennstrup  (7)  réduit  ce  nombre  à  quatre  mille. 

Tous  les  moyens  d'estimation  ont  été  mis  en  œuvre  pour 
arriver  à  l'évaluation  des  temps,  observations  astronomiques, 

(•)  XXV. 

(2>  ÈiHiluUtm  quaternaire  de  ta  pierre,  VIII;  7*  année,  I,  15  janvier  1897; 

<».    l'.T  A.   NP    MoMTlI.LKT,  XL. 

<3)  XXXI),  334. 

(4)  (iéiit.  moK-,  IW7,  172;  CMmatc  and  tinte,  1875.  chap.  XIX. 

(5)  Lmm,  XXXIV.  I.  275. 

(6)  XXXin,  21.  -  (7)  LXIV. 
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ëtudc  des  glaciers,  des  tourbières,  de  la  formation  de  la   terre 
de  bruyère,  des    alluvions  des    fleuves,  du    creusement    des 
vallées,  transformation  de  l'uranium  en  hélium  (1),  etc.,  etc., 
mais,  dans  toutes  les  données  du  problème,  il  est  beaucoup  d*élé- 
ments  qui  f<|nt  défaut   et  la  meilleure  preuve  en  est  que  les 
nombres  proposés  ne  concordent  pas  entre  eux  (2).  I/une  des 
plus  curieuses  méprises  est  celle  de  Broca.  Après  avoir  constaté 
qu'entre  la  grotte  du  Moustier  et  celle  de  la  Madelaine,  dans  la 
vallée  de  la  Vézère,  U  y  a  une  différence  de  27  mètres,  Broca 
écrivait  :    «    Ce  creusement    de   27  mètres,    dû    à  l'action   des 
eaux,  s'est  effectué  sous  les  yeux  de  nos  troglodvtes  et,  depuis 
lors,  pendant  toute  la  durée  de  l'époque  moderne,  c'est-à-dire 
pendant  des  centaines  de  siècles,  il  n'a  fait  que  très  peu  de  pro- 
grès. Jugez,  d'après  cela,  combien  degénératîons  humaines  ont 
dû  s'écouler  entre  l'époque  du  Moustier  et  celle  de    la  Made- 
laine (3)  !»  Or,  d'une  part,  il  y  a  seulement  eu,  depuis  l'époque 
des  plus  hautes  cavernes,  déblaiement    d'une   vallée  occupée 
par  des  dépôts  meubles,  et,  d'autre  part,  s'il  ne  s'est  rien  fait 
depuis  ce  déblaiement  achevé,  c'est  que  la  rivière  avait  conquis 
sa  pente  d'équilibre  (4). 

Est-il  besoin  de  s'étendre  plus  longuement  sur  un  pareil 
sujet?  nous  ne  le  pensons  pas.  La  diversité  des  appréciations 
suffit  à  prouver  qu'il  ne  faut  pas  se  lancer  dans  des  spéculations 
de  cet  ordre.  D'ailleurs,  même  dans  les  cas  où  nous  connaissons 
la  valeur  chronologique  des  diverses  couches,  dans  les  Tells 
de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte,  les  évaluations  ne  peuvent  être 
que  spéciales  à  chacun  des  dépôts  envisagés,  car  la  formation  de 
ces  dépôts,  sur  des  points  différents,  est  essentiellement  variable. 
La  ville  de  Suse  dont  la  durée  a  été,  pensons-nous,  de  six  mille 
à  six  mille  cinq  cents  ans,  a  laissé  un  monticule  de  '.^  mètres 
de  hauteur  dans  ses  parties  les  plushautes, alors  qu'àMemphis 

(1)  Cf.  Ed.  Pkrrier,  1. 1  de  YÉvolulion  de  l'//umanitéj  p.  35  sq. 

(2)  Cf.  XXXVn,  24  sq.,  chronologie. 

(3)  Xm.  Congrès  de  Bordeaux^  1212. 

(4)  XXXI,  1728. 
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Icsoldc  l'ancien  empire  égyptien,  vieux  d'environ  cinq  mille 
ans,  est  à  9  mètres  de  profondeur  au-dessous  du  sommet  des 
buttes, et  que,  près  du  vieux  Caire,  on  voit  des  monticules,  en- 
tièrement crées  par  les  Arabes  du  moyen  Age,  atteindre  12  à  15 
mètres  de  hauteur.  En  toutes  circonstances,  les  données  four- 
nies par  la  superposition  des  détritus  résultant  de  l'habitation 
doivent  être  envisagées  avec  une  prudence  extrême. 


M/leurem„tKh  Uu 


COUPE  THEORIQUE  DE  LA  VALLÇE  DU  NIL. 

Lit  ciuMi.  .Mojttis  latéraux^ 

Mbf^iorucailhuleuici.  j  r , 

ÂttcuJi»  ripttMs  moj-ùtê.         < 
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Coupe  théorique  de  la  vallée  du  Nil. 


La  coupe  théorique  de  la  vallée  du  Nil  que  nous  donnons  ci- 
contre  (/i^'*.  /)  montre  quelle  est  la  répartition  générale  des 
témoins  préhistoriques  et  historiques  dans  l'un  des  pays  les 
plus  vieux  du  monde;  elle  permet,  mieux  que  toute  explica- 
tion, de  comprendre  qu'il  n'est  pas  possible  de  baser  une  éva- 
luation chronologique  sérieuse  sur  l'épaisseur  des  alluvions 
ou  des  dépôts,  de  même  que  sur  la  position  des  sites,  qui  varie 
à  l'infini.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'épaisseur  des  apports  annuels 
nilotiqucs  qui  ne  change  avec  chacune  des  crues.  Les  inscrip- 
tions accompagnant,  au  temple  de  Kamak,  les  traits  marqués 
par  les  prêtres,  lors  des  inondations,  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard. 


r.iNv;in/-n\TTn?{s  rn^i.iMîNAinKS 

1 .i      |;i.v  ..«..;.^  ..i  ^  4,...  vtut  eu   le    plus  (linllUi  ...  <.    ^,..    .i  .s 

icstiiiécs  de  la  race  humaine,  il  faut  citer  en  première  li^neles 

nodifications  naturelles  de  la  surface  du  ^lobe,  oscillations  de  la 

le  terrestre  qui  non  seulement«)nl  été  la  jurande  cause  des 

Ivsuies  yl.u  iair^s,  et  ont  modifié  le  climat  des  diverses  ré- 


Fig.  2.  —  La  fosse  de  Cap  Breton. 


^  ions  habitées,  mais  aussi  ont  fait  disparaître  sous  les  eaux  des 
jntinents  entiers,  rompu  les  voies  de  communication  entre  des 

terres  qui,  de  nos  jours,  sont  séparées  entre  elles  par  les  mers. 

Les  preuves  de  ces  oscillations  du  sol  sont  indiscutables.  Les 

allées  sous-marines,  jadis  creusées  à  l'air  libre,  et  que  nous 

rencontrons  aujourd'hui  sur  toutes  les  côtes  de  l'Europe 
ptentrionale,  sont  témoins  d'un  affaissement  considérable  de 

..otre  sol.  La  fosse  dite  du  cap  Breton  prouve  un  abaissement 

du  littoral  gascon  d'un  millier  de  mètres  environ  {fig.  2).  Il  en 
!,t  de  même  pour  le  plateau  delà  mer  du  Nord  (fig^S)  et  pour 
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rislandc  (pg,  ^).  Sur  les  côtes  de  la  Norvège,  on  a  reconnu 


Fig.  S.  —  Le  pUtean  toat-marin  de  U  mer  du  Nord. 

rexistencc  d'une  plate-f«)rme,   aujourd'hui    sîtuëc    vers  mille 
mètres  de  profondnir,  qui  jadis  ct.nt    mi    litt«M;il  do   l  •    «^•'nîn- 


i'iiK<ini.:it 


sulc.  (.l'tte  siirruN  itioii  nw  in.issit  si\m(iinaN  c,  (jiii  s  c^t  incxiuitc 
à  la  iin  de  la  période  tertiaire,  portait  à  4(KX)  mètres, 
pour  le  moins,  sa  hauteur  maxima.  Or  la  Scandinavie  se 
trouve  à  la  même  latitude  que  le  Groenland  et,  certainement, 
n'était  pas,  à  Tcipoque  quaternaire,  réchaufFée  par  des  courants 
marins  tels  que  le  (iulf-Stream  ;  elle  se  trouvait  donc,  au  point 
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Fig.  4.  —  Les  vallées  sous-niarincs  de  l'Islande. 

de  vue  de  la  condensation  de  l'humidité  atmosphérique,  dans 
(h  -  conditions  analogues  à  celles  du  Groenland  dont  Tun 
des  pics  les  plus  élevés,  le  mont  Fetermann,  atteint 
une  hauteur  de  3480  mètres.  Mais  alors  que  le  Groen- 
land est  entouré  par  des  mers  qui  absorbent  ses  glaces 
sous  forme  d'icebergs,  le  massif  Scandinave,  bordé  au  sud  par 
les  plaines  de  l'Europe  occidentale  et  centrale,  à  l'est  par 
celles  de  la  Russie,  trouvait  le  champ  libre  pour  développer 
ses  mers  de  glace,  et  les  étendait  au  loin  jusque  dans  les  régions 
tempérées,  sans   rencontrer  de  barrière   (fîg.  5).    C'est  ainsi 
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qu'en  .\t>uvelIc-Zi  lande  (1)  des  montagnes  de  3  0(X)  mètres 
dehauteur  envoient  leurs  glaciers  jusqu'au  milieu  des  forêts 
de  fougères  arborescentes  (2). 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  faire,  afin  d'avoir  un  aperçu 
réel  de  ce  qu'était  Tinlandsis  Scandinave  aux  temps  quater- 
naires, que  de  jeter  les  yeux  sur  les  phénomènes  glaciaires 
actuels  du  (iroenland. 

Le  plateau  de  cette  péninsule,  haut  de  1  (XX)  à  1  500  mètres 
en  moyenne  (c'était  l'altitude  des  plaines  Scandinaves 
;iii\  temps  glaciaires),  renfermant  des  pics  élevés,  est  un 
immense  réservoir  où  se  précipitent  constamment  les  névés, 
même  au  cours  de  l'été.  Ces  neiges  se  transforment  en  glace 
par  la  pression  causée  par  leur  propre  accumulation,  et  cesglaces 
descendent  sur  les  flancs  du  plateau  jusqu'à  la  mer;  là  elles  se 
brisent  en  icebergs  qui  s'en  vont  à  la  dérive  dans  la  direction 
de  Terre-Neuve. 

Hien  que  la  pente  d'écoulement  de  ces  mers  de  glace  ne  soit 
que  de  O^y'M)'  environ,  la  pression  centrale  est  telle  que  la 
vitesse,  de  ces  glaciers  atteint  des  proportions  hors  de  pair  avec 
celles  que  nous  connaissons  sous  nos  latitudes.  Le  glacier  de 
lakobhavn  s'avance,  en  juillet,  avec  une  vitesse  de  19  mètres 
en  vingt-quatre  heures  (3),  celui  du  nord  d'ipernivick  par- 
court 31  mètres  par  jour,  celui  de  Torsukatak  10  mètres  seu- 
lement. 

Nous  som  mes  donr  autorisés,  par  ces  constatât  ions  irréfutables, 
à  penser  que  les  glaciers  Scandinaves  ont  parfois,  à  la  suite  de 
périodes  humides,  et  par  conséquent  de  grandes  productions 
de  neige,  lancé  leurs  glaciers  vers  l'Europe  centrale  avec  une 
vitesse  de  six  à  huit  mille  mètres  par  an;  moins  de  deux  siècles 
étaient  dès  lors  plus  que  suffisants  pour  que  des  glaces  parties 
des  sommets  les  plus  élevés  de  la    chaîne  Scandinave  pussent 

(1)  E.-C.  ANDnKws,  The  icc-fload  hypolhcain  of  the  New  Zeaiand  Sound- 
baêint.  XVm;  1906,  X1V,22-M. 

(2)  Cf.  XL VI,  63;  XXXIV,  II;  Urtet,  L,  130. 
(8)  Cf.  llKii  AM.,  Pet,  Mil.,  1887. 
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irriver  sur  les   lieux    où    s'élève    aujourd'hui    la     ville    de 
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ô.  —  Extension  maximu  des  glaciers  pleistocènes. 

vant    que   les    conditions   climatériques    avaient   été    plus    ou 
moins  favorables  à  la   condensation  de  l'humidité  atmosphé- 
rique quelques  années  auparavant,  sui- 
vant qu'il  se   produisait  dans  Técorce 
terrestre  des  oscillations  plus  ou  moins 
importantes,  pénétraient  jusque  dans 
les  régions  les  plus  fertiles  de  nos  pays. 
Mais  le  mouvement  d'affaissement  du 
sol,  qui  fut  cause  de  la  fin    des  phéno- 
mènes glaciaires  intenses,  ne  s'est  pas 
encore  arrêté  de  nos  jours.  Peut-être 
est-il  plus  lent  qu'autrefois,  cependant 
il  s'est  fait  encore   sentir  en  bien   des 
occasions  que|la  préhistoire  et  l'histoire 
même   enregistrent.  Dans    la    baie  du 
NIorbihan,  à  l'îlot  d'Erlanic,  voisin  de  Gavrinis,  des    dolmens 
l  leurs  cercles  de  pierres  sont  aujourd'hui  sous  les  eaux   et  ne 


Fig.  6.  —  LMIot  d'Erlanic 
(Morbihan). 
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se  montrent  qu'à  la  marée  basse  {fîg.  6*).  La  formation  du 
Zuider-Zée,  celle  du  lac  de  Grandlieu,  la  disparition  de  la  ville 
d'Ys  sont  des  témoignages  de  l'affaissement  graduel  de  nos 
côtes,  de  même  que  la  séparation  de  la  terre  ferme  des  Iles  Nor- 
mandes, et  combien  d'exemples  encore  en  pourrait-on  citer. 

A  ces  modifications  du  relief  du  sol  sont  venues  se  joindre 
les  transformations  climatériques  qui,  forcément,  devaient  en 
être  la  conséquence.  Les  vents  et  les  courants  maritimes  ont 
eux-mêmes  changé,  et,  là  où  s'étendait  la  glace,  il  se  produisait, 
lors  de  sa  fusion,  un  abaissement  considérable  dans  la  tempé- 
rature. Ces  modifications  ne  sont  certainement  pas  survenues 
subitement;  elles  ont  été  graduelles,  entrecoupées  de  périodes 
de  stagnation,  et,  durant  ces  siècles,  Phomme  et  les  animaux 
ont  fui  devant  Icsglaces  ou  se  sont  adaptés  insensiblement  aux 
nouvelles  conditions  de  leur  vie.  C'est  ainsi  que  les  grands 
pachydermes  dont  on  retrouve  les  corps  dans  les  glaces  de  la 
Sibérie,  et  que  ceux  mêmes  de  nos  pays,  si  nous  en  jugeons 
par  leurs  représentations  contemporaines,  s'étaient  peu  à  peu 
revètusd'épaisses  toisons.  La  flore  avait  changé  et  le  mammouth 
se  nourrissait  de  bourgeons  de  mélèze.  L'homme,  à  coup  sûr« 
se  protégea,  lui  aussi,  contre  les  rigueurs  du  climat,  mais  il  se 
transforma  lui-même  :  car  on  le  voit,  sur  les  gravures  magda- 
léniennes, couvert  de  longs  poils.  Chassé  des  pays  envahis  par 
les  mers  de  glace,  il  se  retira  vers  le  sud,  à  la  recherche  d'un 
climat  plus  doux  et  de  conditions  d'existence  plus  favorables; 
puis  il  colonisa  de  nouveau  ses  anciens  domaines,  quand  ils 
furent  abandonnés  par  les  glaciers,  se  retira  encore,  obéisnnt 
toujours  aux  glaces;  enfin,  lors  du  grand  dégel,  occupa  l'aire 
que  nous  habitons  aujourd'hui,  et  d'autres  terres,  dont  assuré- 
ment nous  ne  soupçonnons  pas  même  l'antique  existence. 

Des  seuils  existaient  bien  certainement  alors  dans  la  mer 
Méditerranée,  et  peut-être  que^  par  l'Atlantide,  ou  quelque 
autre  terre  disparue,  le  Nouveau  Monde  correspondait  avec 
notre  Europe.  11  ne  manque  pas,  sur  notre  globe,  de  régions 
que  des  affinités  zoologiques  avec  d*autres  terres  nous  invitent 
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.1  rejoindre  par  la  pensée  entre  elles  ou  à  de»  continents  englou- 
tis en  des  temps  peu  éloignés.  Mais  le  voile  de  Tignorance 
nous  cache  encore  les  transformations  de  In  ^^^rf'-'^  ♦..r'-"-fr#' 
contemporaines  de  Texistence  de  Thomme. 

Les  causes  des  migrations  humaines  sont  multiples,  com- 
plexes, plus  nombreuses  encore  dans  les  temps  modernes  qu'à 
.es  époques  où  TCtre  ne  cherchait  que  des  ressources  pour  satis- 
faire à  ses  besoins  matériels.  A  ce  mobile  aujourd'hui  se  joint 
la  soif  de  la  richesse.  C'est  à  l'attraction  qu'exerce  Tor  sur  les 
osprits  quVst  due  l'expansion  de  la  race  européenne  sur  toute 
lasurfacedu  globe,  ainsique  ladisparition  de  familles  humaines 
de  culture  inférieure  :  mais  alors  que  le  précieux  métal  n'était 
qu'une  pierre  sans  valeur,  ce  sont  les  climats  doux,  les  sols  fer- 
tiles, les  terrains  de  chasse  et  de  pèche  qui  guidaient  les  pas 
des  envahisseurs,  et  les  hommes  du  Nord,  accoutumés  aux 
luttes  contre  les  éléments,  avaient  vite  raison  de]  populations 
rendues  nonchalantes  par  la  vie  facile.  Puis,  peu  à  peu,  les 
vainqueurs  perdaient  eux-mêmes  leur  virilité  et  n'étaient  plus 
aptes  à  défendre  leur  sol  contre  de  nouveaux  envahisseurs, 
venant  de  régions  moins  favorisées  par  la  nature  et,  par  consé- 
quent, supérieurs  comme  forces  physiques. 

Il  est  un  fait  constant,  démontré  par  l'histoire  et  par  la  répar- 
tition des  diverses  familles  humaines  qui  peuplent  notre  globe, 
fait  très  rationnel  d'ailleurs  :  c'est  que  tout  peuple  vaincu  se 
réfugie  dans  les  lieux  où  il  espère  pouvoir  conserver  son  indé- 
i)endance,  chaînes  de  montagnes,  îles  ou  presqu'îles,  contrées 
désertiques.  Les  Celtes  se  sont  retirés  dans  la  presqu'île  bre- 
tonne et  dans  celles  des  Cornouailles  et  du  pays  de  Galles,  les 
Basques  habitent  les  Pyrénées;  les  Kurdes,  jadis  maîtres  de 
tout  le  nord  du  plateau  iranien,  sont  aujourd'hui  cantonnés 
dans  les  grandes  chaînes  bordières  de  la  Perse,  et  chaque  vallée 
du  Caucase  est  occupée  par  des  tribus  de  langage  différent,  etc. 
De  tout  temps  il  en  a  été  de  même.  Aussi  ne  doit-on  pas  déduire 
de  découvertes  faites  en  des  pays  d'un  accès  difficile,  ce  qu'était 
la  culture  des  populations  des  régions  voisines  plus  ouvertes. 
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Innombrables  sont  les  invasions  dans  les'temps  historiques, 
et  elles  «c  continuent  jusqu'à  nos  jours,  comme  les  destructions 
de  peuples  sans  défense,  depuis  les  temps  où  les  Sémites, 
absorbant  les  anciens  éléments  de  la  population  chaldcenne, 
ont  marché  vers  le  Nord,  fondé  E\  Assar  et  Ninive,  repaires 
d*où  chaque  année  ils  partaient  pour  écraser  des  peuples  moins 
habiles  qu'eux  dans  le  maniement  des  armes.  Six  mille  ans 
d'histoire  sont  là  pour  nous  édifier  quant  à  cet  instinct  des 
hommes  de  se  détruire  entre  eux.  Que  dire  de  ces  flots  succes- 
sifs qui,  du  fond  de  l'Asie,  sont  venus  battre  les  murailles  du 
monde  romain,  de  ces  conquêtes  coloniales  de  l'Espagne,  de 
l'Angleterre,  de  la  France,  de  cet  envahissement,  au  nom  delà 
civilisation,  de  pays  qu'habitaient  jadis  des  hommes  vivant 
heureux  de  leurs  libertés,  des  indigènes  que  nous  dépossédons 
chaque  jour,  parce  qu'ils  sont  les  plus  faibles,  parce  que  les 
richesses  naturelles  de  leur  sol  nous  attirent  ! 

C'est  du  nord  et  du  centre  de  l'Asie  que  semblent  être  par- 
ties toutes  les  invasions  des  régions  occidentales,  durant  la 
période  historique,  alors  que  le  monde  présentait  à  peu  de 
choses  près  le  relief  qu'il  oll're  encore  de  nos  jours;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  savoir  ce  qu'il  en  a  été  au  cours  de  la  préhis- 
toire. Bien  des  auteurs  se  sont  lancés  dans  des  hypothèses 
relativement  au  berceau  des  divers  groupes  humains.  On  a 
donné  aux  gens  de  langue  aryenne  l'Altaï  comme  lieu  de 
naissance,  puis  la  Transcaucasie,  puis  les  plaines  de  la  Russie  et 
de  la  Sibérie;  on  a  fait  venir  d'Arabie  les  hommes  au  parler 
sémitique;  bref  toutes  les  suppositions  ont  été  émises,  mais 
toutes  sont  gratuites,  parce  que  notre  ignorance  des  causes 
de  la  répartition  des  hommes  sur  le  globe  est  absolue.  La  pré- 
histoire est  encore  entourée  de  trop  de  mystères  pour  que  nous 
soyons  en  droit  d'aborder  sciontiiiquement  les  grands  pro- 
blèmes concernant  les  foyers  originels  de  notre  espèce. 
D'ailleurs  les  expressions  d'usage  pour  désigner  cette  partie 
de  l'histoire  humaine,  pour  laquelle  les  documents  écrits  font 
défaut  sont,  eUes-mémes  bien  vagues  et  bien  imprécises. 
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n  I/Archéologie  préhistorique,  dit-<>n«c8t  la  science  des  anti- 
quités antérieures  aux  documents  historiques  les  plus 
anciens  (1).  »  Cette  définition,  généralement  adoptée,  n'est 
cependant  pas  complète,  car  elle  ne  s'applique  qu'aux  pays 
qui,  depuis  des  siècles,  possèdent  la  documentation  écrite  et  ne 
vise  aucunement, les  peuplades  barbares  qui,  jusqu'à  nos  jours, 
ont  vécu  en  dehors  de  rilistoir»»  VWt-  vimuM.'  m'  rnint»r«iirlrc 
que  la  très  haute  antiquité. 

On  doit  entendre  le  moi  préhistorique  en  lui  accordant  toute 
sa  valeur  dans  le  temps  comme  dans  l'espace,  l'étendre  à  tous 
les  peuples,  à  toutes  les  questions  relatives  à  l'existence  de 
l'homme  pour  lesquelles  des  documents  écrits  émanant  des 
peupleseux-mémes  ne  nous  renseignent  pas,  aussi  bien  pour  les 
époques  les  plus  anciennes  que  pour  celles  qui  sont  presque  nos 
contemporaines;  car  il  est  impossible  de  séparer  l'ethnographie, 
c'est-à-dire  l'étude  des  peuplades  modernes,  de  celle  des  peuples 
dont  nous  parlent  les  auteurs  de  l'antiquité  et  de  l'étude  des 
hommes  que  nous  ne  connaissons  que  par  l'examen  des  ves- 
tiges qu'ils  ont  laissés  et  dont  le  nom  même  s'est  perdu.  11 
serait  plus  juste  de  dire  que  l'archéologie  préhistorique  est 
l'étude  de  tous  les  peuples  qui  ne  nous  ont  pas  eux-mêmes  légué 
leurs  annales.  Les  Germains  que  décrit  Tacite,  les  Gaulois 
dont  parle  César,  les  Huns  sur  lesquels  Ammien  Marcellin  nous 
fournit  tant  de  détails,  les  Silures  et  autres  insulaires  dont 
Hérodien  nous  entretient,  les  Kamtchadales  de  Pallas,  sont  des 
peuples  préhistoriques,  quoique  appartenant  à  des  temps  dans 
lesquels  d'autres  nations  écrivaient  déjà  leur  histoire.  On  peut 
dire  que  l'ethnographie  se  confond  avec  l'archéologie  préhis- 
torique, car  elle  débute  au  cours  de  l'histoire  elle-même  : 
il  n'est  pas,  en  effet,  de  pages  des  annales  assyriennes,  égy  tiennes, 
grecques  ou  romaines  qui  ne  parlent  de  peuplades  barbares, 
et  les  traditions  légendaires  par  lesquelles  débute  l'histoire 
positive  de  tous  les  peuples",  appartiennent  à  la  phase  préhisto- 
rique de  l'évolution  humaine.  C'est  de  l'ensemble  des  docu- 
<1-.  XXVI.  I.  I. 
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ments  archéologiques  et  ethnographiques  anciens  et  modernes 
que  nous  tirons  aujourd'hui  nos  connaissances  sur  les  premiers 
habitants  de  notre  globe. 

L'archéologie  préhistorique  est  restée  cantonnée  dans 
Tethnographie  jusqu'au  jour  où,  la  géologie  aidant,  on  s'aper- 
çut que  les  traces  laissées  par  l'homme  dans  les  alluvions  et 
dans  les  cavernes,  dans  le  sol,  un  peu  partout,  apportaient  à 
l'étude  des  origines  des  matériaux  de  grande  importance;  dès 
lors  les  études  ethnographiques  s'étendirent  à  ces  vestiges,  en 
prenant  un  autre  nom,  plutôt  nuisible  qu'utile  d'ailleurs, 
car  il  a  la  prétention  de  fixer  les  esprits  alors  qu'il  n'apporte 
que  des  confusions,  qu'on  s'est  encore  empressé  d'accroître  en 
forgeant  le  mot  de  proto-hisloire.  Ainsi  l'usage  a  consacré  les 
termes  àa  préhistoire^  prolo-hisioire  et  ethnographie  \  et  mal- 
gré ces  complications,  la  terminologie  n'est  pas  encore  complète. 

La  branche  préhistorique  des  études  ethnographiques  est 
une  science  essentiellement  française  ;  c'est  à  notre  pays  que 
revient  l'honneur  des  premières  découvertes  et  de  leur  inter- 
prétation. Dès  les  premières  années  du  xviii®  siècle,  on  avait 
reconnu  et  signalé  la  juxtaposition  des  vestiges  industriels  et 
des  restes  d'animaux  fossiles  dans  les  remplissages  des  cavernes. 
Toutefois  la  plupart  des  savants,  à  l'exemple  de  Cuvier,  expli- 
quaient ces  associations  par  l'hypothèse  d'un  remaniement 
moderne  des  couches  ossifères  ;  c'était  prendre  l'exception 
pour  la  règle  générale.  Cependant  les  faits  se  multipliaient, 
grAce  aux  recherches  de  Boue,  Tournai,  Christol,  Joly, 
Schmerling  et  autres  (1). 

En  1828,  ce  sont  les  découvertes  de  Tournai  et  de  Christol 
dans  le  Languedoc,  en  1833-34  celles  de  Schmerling  à  Liège,  en 
1837  celles  d'Ldouard  Lartet  et  celles  de  Marcel  de  Serres  en 
1838, qui  viennent  aftirmer  l'existence  dans  nos  pays  de  l'homme 
quaternaire.  Le  monde  savant  se  montrait  encore  incrédule 
quand,  quelquesannées  plus  tard,  vers  1860,  Ik>ucher  de Perthes 
démontra  péremptoirement  que,  dans  les  alluvions  des  en- 
(I)  XXVI.  I,  6.  Cf.  XXIV,  2-25  ;  XLJI.  I.  1  ;  XXIX,  44. 
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\  irons  dWbbcviile,  on  rencontrait  simultanément  des  ossements 
de  grands  mammifères  éteints,  mammouths,  hippopotames, 
rhinocéros,  etc.,  et  les  indiscutables  produits  de  l'industrie 
humaine.  Boucher  de  Perthes  rencontra  tout  d'abord  une 
très  vive  opposition  de  la  part  des  savants  aussi  bien  en  France 
qu'à  l'étranger;  nAiis  il  défendit  son  opinion  avec  une  inlas- 
s;il)le  énergie,  accumula  les  preuves  à  Tappui  de  ses  affirma- 
tions et,  peu  à  peu,  convertit  les  géologues  et  zoologistes  les 
plus  éminents  de  l'époque,  tant  français  qu^anglais:  Falconer, 
sir  Joseph  Frestwich,  sir  John  Evans,  Lyell,  Quatrefages, 
Albert  Gaudr>  .  Higollot  (1),  etc.,  devinrent  les  plus  ardent 
défenseurs  des  théories  nouvelles.  Quand  Boucher  de  Perthes 
mourut  en  186S,  il  avait  eu  la  satisfaction  de  voir  son  nom 
immortalisé  par  l'une  des  plus  grandes  découvertes  archéolo- 
giques des  temps  modernes. 

Dès  lors,  les  recherches  turent  poussées  avec  une  extrême 
ardeur  par  une  foule  d'archéologues,  en  France  comme  à 
l'étranger.  Edouard  Lartet  continua  ses  fouilles  si  fructueuses 
dans  les  grottes  delà  vallée  de  la  Vézère,  et  l'Anglais  Christy  se 
joignit  à  lui.  En  Belgique,  dès  1864,  E.  Dupont  explorait  les 
cavernes  des  environs  de  Dinant. 

Edouard  Lartet  fut  le  premier  à  jeter  les  bases  d'une  classi- 
fication des  assises  quaternaires  en  France.  Le  musée  de  Saint- 
Germain  fut  alors  créé  par  Napoléon  III  et  son  conservateur 
adjoint,  Gabriel  de  Mortillet,  devint,  par  ses  remarquables  tra- 
vaux (2),  le  maître  incontesté  de  l'archéologie  préhistorique 
pendant  un  demi-siècle.  Puis  ce  furent  en  France  Ed.  Piette, 
L.  Capitan,  M.  Boule,  l'abbé  Breuil,  d'Ault  du  Mesnil,  le  mar- 
quis de  Vibraye,  Adrien  de  Mortillet  et  une  innombrable 
pléiade  d'archéologues  qui,  chaque  jour,  apportèrent  de  nou- 
velles contributions  à  l'étude  de  l'homme  préhistorique. 

En  Danemark,  Christian  Thomsen  avait,  dès  1836  (3),  classé 

(l)LVni. 

(2)  Essai  de  classificaiiu..  ....>  ...,.,,...  t,  ..c.    ,.....„..,  „  ,.,-  ul>ri,  fondée 

sur   les  produits  de  l'industrie  humaine^  XIV,  LXVIII,  l»'  mars  1869. 

(3)  f  .fL^lr^nri     fH  \orf/i-l      ( >hl i  n n rf i   .  .',1 .     1  S36. 
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dans  les  galeries  du  musée  de  Copenhague  les  séries  méso- 
lithiques et  néolithiques  de  ce  pays,  classification  à  laquelle 
Worsae  donnait  quelques  années  après  une  méthode  scienti- 
fique. Rapidement  Tarchéologie  préhistorique  gagna  toute 
l'Europe,  la  Hussie  et  traversa  l'Atlantique. 

En  Egypte,  longtemps  avant  mes  propres  découvertes,  les 
égyptologues  les  plus  éminents  niaient  l'existence  d'un  âge  de 
U  pierre  dans  la  vallée  du  Nil,  et  cette  opinion  était  si  solide- 
ment ancrée  dans  les  esprits  que  Maspéro  classait  les  vases 
peints  (énéolithiques)  au  moyen  Empire  et  que  Flinders 
Pétrie  (1)  expliquait  par  l'intervention  d'une  neiv  race  dans 
la  vallée  du  Nil,  aux  temps  historiques,  la  présence  de 
silex  taillés  qu'il  rencontrait  dans  ses  fouilles.  En  cette  même 
année  18%  je  publiais  mon  premier  volume  sur  les  origines 
de  l'Egypte,  réduisant  à  néant  ces  théories  et  immédiatement 
suivi  par  Flinders  Pétrie  lui-même.  L'année  suivante,  pour- 
suivant mes  recherches,  je  découvrais  à  Négadah  même,  la 
sépulture  énéolithique  du  premier  roi  de  la  première  dynastie, 
Mènes  (2). 

En  Elam,  dès  1891,  j'avais  reconnu  l'existence  du  néoli- 
thique (ou  énéolithique)  et  constaté  que  le  plateau  iranien, 
couvert  de  neige  durant  la  période  glaciaire,  n'avait  été  habité 
que  fort  tard. 

En  Syrie,  le  H.  P.  Zumhofen  et  quelques  autres  archéo- 
logues ont,  avec  grand  succès,  exploré  les  cavernes  ;  aux  Indes, 
V Archeolofrical  Survey  a  signalé  l'existence  de  l'industrie 
paléolithique;  dans  le  nord  de  l'Afrique,  les  étiulosà  cet  é^ard 
ont  également  été  très  concluantes. 

Bref,  en  un  demi-siècle  tout  au  plus,  cette  science,  née  en 
France,  a  fait  le  tour  du  monde,  et  »;'('<t  rcpnndiio  *<nr  tcMis  les 
fontinents. 

Dans  les  parties  du  monde  autres  que  TEurope,  en  Amérique, 
en  Océanie,  en  Afrique  centrale  et  méridionale,  la  préhistoire 

(l)  MM.  Ki.iNDKHs  PBTiUKct  I.  K.  QuiBP.i.i.,  .\Vi/«-«rf<ï  rt/irf  Itallax,  ISîHî. 
(1)  .1.  ni;  MoHGA.N,  ncchcrchvit  nur  tcM  oriffine*  de  l'ÈgyplCy  IS97. 
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»c  confond  avec  l*ethno|çraphic;  car,  pour  la  plupart,  Icspeuplc!! 
de  ces  rôjjions  en  étaient  encore  A  la  culture  primitive,  quand 
les  navi|;ateurs  européens  se  sont  présentés,  (^hez  beaucoup 
d'entre  eux  Pindustrie  de  la  pierre  polie  était  florissante  et  chez 
d'autres  celle  de  la  pierre  éclatée.  La  persistance  de  Pusagc  de  la 
pierre,  Tignoraéce  de  Pécriture  chez  un  j^rand  nombre  de  peu- 
plades, font  que  la  préhistoire  s'étend  jusqu'à  nos  jours.  On  ne 
pourrait  donc  assigner  de  dates  pour  les  diverses  industries 
qu'en  les  envisageant  au  point  de  vue  local  ;  car  il  ne  peut 
exister  aucun  lien  chronologique  entre  les  événem  ents  quiont 
pris  place  dans  nos  pays,  et  ceux  dont  PAustralie,  par  exemple, 
a  été  le  témoin.  Les  diverses  industries,  extrêmement  variées, 
comme  on  le  verra  par  la  suite,  possèdent  donc  chacune  leur 
époque  et  leur  aire  géographique. 

Mais  l'étude  des  peuples  primitifs,  vivant  encore  de  nos  jours, 
et,  par  conséquent,  appartenant  à  la  préhistoire  moderne,  est 
extrêmement  utile  quant  à  la  compréhension  des  m(eurs  des 
antiques  habitants  de  nos  pays;  les  mêmes  causes  produisant 
les  mêmes  effets,  et  ces  causes  étant  simples,  nécessitées  par  les 
besoins  de  la  vie  matérielle,  on  peut,  sans  crainte  d'erreur, 
expliquer  les  usages  anciens  par  ceux  encore  en  vigueur,  alors 
que  tous  deux  ont  fait  naître  des  industries  analogues. 

Quand,  au  xvni<^  siècle,  Pallas  (1)  visita  tous  les  peuples  qui 
vivaient  alors  dans  les  domaines  des  Tsars,  il  rencontra,  vers 
l'extrême  pointe  de  la  Sibérie  orientale,  la  peuplade  des 
Wogoules  qui  habitait  dans  les  cavernes  et  vivait  uniquement 
de  la  chasse  et  de  la  pêche,  ne  se  livrant  à  aucun  genre  de  cul- 
ture. En  cas  de  disette,  ces  gens  concassaient  les  os  et,  par  la 
cuisson,  en  tiraient  une  sorte  de  bouillon. 

Il  vit  aussi  les  Tchouktches,  qui  habitent  sous  le  cercle 
polaire,  dans  cette  presqu'île  située  entre  l'océan  Glacial  de 
Sibérie  et  la  mer  de  Behring.  Ces  gens  vivaient,  comme 
d'ailleurs  tous  les  Kamtchadales,  dansdes  tanières  souterraines 
et  les  antres    des   rochers,  dont  ils  fermaient  l'ouverture  en 

(  1  \  LVTI. 
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tendant  des  peaux  de  renne  devant  l'entrée.  Ils  ne  possédaient 
alors  aucun  instrument  métallique  ;  leurs  couteaux  étaient 
faits  de  pierres  tranchantes,  leurs  poinçons  d'os  effilés,  leur 
vaisselle  de  bois  ou  de  cuir  ;  comme  armes  ils  avaient  Tare,  la 
flèche,  la  pique  et  la  fronde;  piques  et  flèches  étaient  armées 
d'os  pointus. 

Le^  femmes  tannaient  les  peaux  des  animaux  tués  à  la  chasse, 
les  raclaient  pour  en  ôter  le  poil,  après  quoi  elles  les  frottaient 
de  graisse  et  de  frai  de  poisson,  puis  les  foulaient  à  tour  de 
bras.  Klles  se  servaient  pour  coudre  des  nerfs  des  quadrupèdes, 
d'os  pointus  et  d'aiguilles  faites  d'arêtes  de  poissons. 

Non  loin  des  Tchouktches  et  des  autres  nations  kamtcha- 
dales  vivaient,  dans  de  petites  îles,  des  populations  plus  sau- 
vages encore,  que  Pallas  'désigne  sous  le  nom  d'insulaires 
orientaux.  Ces  hommes  se  nourrissaient  de  gibier  à  la  façon  de 
ceux  du  continent  et  leurs  femmes  tannaient  de  même  les  peaux 
et  préparaient  les  fourrures.  Ils  ne  possédaient  aucun  animal 
domestique,  pas  même  le  chien.  Armés  de  lances,  d'arcs,  dont 
les  flèches  étaient  garnies  d'os  pointus,  ils  passaient  leur  vie  à  la 
chasse,  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  leur  nourriture. 

Les  habitations  de  ces  gens  étaient  des  tanières  souterraines 
longues  parfois  de  cent  mètres  et  larges  de  six  à  dix,  divisées  en 
compartiments.  Là  s'entassaient  jusqu'à  trois  cents  personnes 
dans  la  plus  abjecte  malpropreté;  d'autres  habitaient  des 
cavernes,  des  abris,  qu'ils  s'efforçaient  de  clore  au  moyen  des 
troncs  d'arbres  que  la  mer  venait  jeter  sur  les  plages. 

On  croirait,  en  lisant  cette  description,  entendre  parler  de 
nos  hommes  quaternaires  des  cavernes  du  Périgord,  avec 
cette  différence  que  nos  magdaléniens  étaient  des  artistes, 
qu'ils  ornaient  de  dessins  les  parois  de  leurs  habitations  et  que 
bien  certainement  leurs  goûts  affinés  se  manifestaient  dans  la 
parure,  peut-être  même  dans  le  costume;  mais  tout  ce  qui, 
dans  leur  mobilier,  n'était  ni  os  ni  pierre,  n*a  pas  survécu  aux 
injures  du  temps,  et  nous  ignorons  la  plus  grande  partie  de  ce 
qu'ils  possédaient. 


La  (lescriplioii  do  i^iiias  nunun*  la  \  lo  ors  primiiiis  sousi  un 
des  climats  les  plus  rudes  qui  soient  au  monde,  alors  que  les 
navigateurs  du  wii*  et  du  wiii^  siècles  nous  parlent  de  peu- 
plades établies  sous  un  soleil  plus  clément,  à  peine  préoccupées 
de  leur  subsistance  que  la  nature  leur  fournit  en  abondance. 
Ailleurs,  dans  les  forêts  vierges  de  l'Asie  méridionale  et  de 
TAmérique  du  Sud,  la  lutte  de  Thomme  pour  la  vie  est  plus 
âpre. 

J'ai  voyagé  et  vécu  pendant  plusieurs  mois  chez  les  Négritos 
de  l'intérieur  de  la  presqu'île  malaise  (1),  alors  qu'aucun  Euro- 
péen  n'était  encore  entré  au  cœur  du  domaine  de  ces  tribus. 
Ces  gens,  peu  nombreux  d'ailleurs  comme  population,  partagés 
en  clans,  parlant  chacun  leur  dialecte  particulier,  vivent  dans 
les  vallées  des  montagnes  les  plus  abruptes,  où  ils  se  sont  retirés 
devant  l'invasion  malaise  des  plaines.  Là,  au  milieu  de  forêts 
vierges  sans  fin,  ils  construisent  de  grandes  habitations  com- 
munes, longues  parfois  de  quinze  ou  vingt  mètres,  composées 
d'une  simple  toiture  en  feuilles  tressées  de  palmistes,  posée  à 
terre.  Pour  tout  costume  ils  portent  un  pagne  fait  d'une  écorce 
d'arbre  assouplie  par  le  battage;  leurs  armes  sont  la  lance  et  la 
scarbacane  pour  les  Sakayes,  l'arc  et  la  pique  pour  les  Seu- 
mangs;  flèches  et  lances  sont  terminées  par  un  bambou  acéré, 
enduit  d'un  terrible  poison.  Ils  vivent  de  la  chasse  et  de  tuber- 
cules qu'ils  trouvent  dans  la  forêt  ;  quelques-uns,  ceux  qui 
avoisinent  les  établissements  malais,  cultivent  le  manioc.  Ils 
ne  possèdent  d'instruments  métalliques  que  ceux  qui  leur  par- 
viennent par  les  Malais  et  n'ont  pas  de  sel.  De  telles  peuplades 
disparaîtront  sans  laisser  aucune  trace  archéologique  de  leur 
existence. 

Il  ne  nous  est  pas  possible,  dans  nos  contrées  civilisées  de 
l'Occident,  de  nous  faire  une  idée  exacte  de  ce  que  sont  la 
chasse  et  la  pêche  dans  les  pays  primitifs  et  peu  habités,  de  ce 
qu'elles  étaient  chez  nous-mêmes,  au  temps  où  les  hommf"^  n*» 

(1)  Cf.  J.  DE  Morgan,  dans  l'Homme^  1886. 
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disposaient  |>a>  des  moyens  puissants  de  destruction  dont 
ils  usent  aujourd'hui.  Le  gibier,  dans  notre  Europe,  est  devenu 
très  rare  et  la  chasse  est  un  luxe  ;  quant  à  la  pêche,  elle  n'existe 
plus  guère  que  de  nom  ;  mais  quand  on  parcourt  les  pays  neufs, 
dans  lesquels  les  animaux  sauvages  sont  à  peine  inquiétés,  on 
se  rend  compte  de  ce  que  devaient  être  les  ressources  de  nos 
régions,  avant  que  la  civilisation  les  eût  presque  réduites  à 
néant.  Tous  les  genres  de  gibier,  le  gros  comme  le  petit, 
étaient  d'une  abondance  extrême  et  d'énormes  poissons  habi- 
taient nos  rivières,  de  telle  sorte  qu'en  quelques  heures  il  était 
aisé  de  capturer  une  abondante  nourriture  ;  aussi  les  cavernes, 
comme  les  sites  des  campements  préhistoriques,  sont-ils  rem- 
plis d'ossements  brisés  pour  en  extraire  la  moelle,  de  débris  de 
poissons.  Les  conditions  de  la  vie  étaient  très  différentes  de  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui,  et  les  populations,  clairsemées, 
n'avaient  pas  grand  effort  à  faire  pour  trouver  leur  subsis- 
tance. 

Toutefois,  le  climat  venant  à  se  modifier,  les  ressources 
s'épuisaient  ou  changeaient  de  nature,  contraignant  les  gens  à 
modifier  leur  outillage,  tout  d'abord,  puis  à  émigrer  si  la  vie 
devenait  par  trop  difficile.  C'est  ainsi  qu'en  s'asséchant  peu  à 
peu,  le  nord  de  l'Afrique  et  la  Syrie  sont  devenus  inhabitables 
sur  bien  des  points. 

A  El  Mekta,  près  de  Gafsa,  à  Jénéyen,  dans  l'extrême  Sud 
Tunisien,  et  sur  bien  d'autres  points  du  «  bled  »  j'ai  rencontré 
des  stations  préhistoriques  dans  des  lieux  aujourd'hui  déser- 
tiques et  l'on  voit  dans  le  même  abri  des  couches  formées 
d'ossements,  renfermant  une  industrie  de  gros  instruments 
de  silex,  recouvertes  par  d'autres  couches  où  ne  se  rencontrent 
plus  que  des  coquilles  d'hélix,  en  quantité  prodigieuse,  et  une 
industrie  de  tout  petits  instruments  de  silex  ressemblant  beau- 
coapàce  qu'en  Franceon  nomme  l'Aurignacicn.  Aux  chasseurs 
de  gibier  moyen  avaient  succédé  les  mangeurs  d'escargots;  puis 
ces  hommes  sont  partis. 

Ces  modifications  climatériques,  bien  que  présentant  parfois 


I  «»N»in>M«  vii«»N^   l'nh  iMiN  Mil»  ^  I 

làin,-  .i»>c/.  f^ronUi*    i  i».  iniUi-     Uf'Jii  i  «ij'Miii  Ml',     il  l'i. lient   .1     loiin   sur 

pas  générales.  Sur  les  |K)ints  où  elles  se  sont  produites,  elles 

Mit  entraîné  dans  Tindustrie  de  Thommc  des   modifications, 

iu*il  serait  très  osé  de  chercher  à  généraliser,  de  même  qu'il 

-orait  dangereux  de  synchroniser  deux  industries  à  peu  près' 

semblables,  sans  avoir  d'autres  raisons  que  celle  de  Panalogie 

les   formes,  car    ces  formes    peuvent   être   voulues    par    des 

irconstances   se    reproduisant   dans    des    pays    divers    à  des 

j)oques   très  différentes.  Nous  ne  devons  pas  perdre   de    vue, 

l'ailleurs,    que    nous   ne  possédons,   sauf  en    Égj'pte  et     au 

l*érou,    qu'une  très  faible  partie  du    mobilier    de   ces  temps, 

les   objets    en    matières    incorruptibles,    toujours   la   pierre, 

•  arfois  Pos  et  l'ivoire,   mais  jamais   la  corne,  le  bois,   et    les 

iutres   substances   périssables,    et   que  par  conséquent,   nous 

levons  être  très  circonspects  quant  à   l'assimilation   de  deux 

ndustries  sur  la  simple  vue  des  instruments  de  pierre. 

Si  nous  en  croyons  certains  auteurs,  les  diverses  industries 
de  la  pierre  auraient  eu  chacune  leur  foyer  et,  peu  à  peu, 
«gagnant  de  proche  en  proche,  auraient  couvert  d'immenses 
l'gions,  toute  l'Europe  suivant  quelques-uns.  On  attribuait 
(dis  cette  propagation  des  types  à  des  migrations  et  à  des 
invasions;  aujourd'hui  l'on  est  plutôt  porté  à  voir  dans  cette 
diffusion  des  influences  commerciales.  Il  est  à  croire  que  ces 
trois  causes  sont  souvent  valables,  mais  qu'en  plus  les  centres 
d'invention  ont  été  multiples. 

Qu'une  découverte  se  soit  propagée  dans  les  i>a,  >  ..,ites  à  sont 
application,  cela  n'a  rien  qui  puisse  surprendre;  il  ne  faut 
cependant  pas  accorder  à  cette  puissance  d'expansion  plus  de 
force  qu'elle  ne  pouvait  avoir,  alors  que  les  communications  entre 
pays  éloignés  les  uns  des  autres  étaient  si  difficiles,  souvent 
même  impossibles,  et  que  les  besoins  n'étaient  pas  en  même 
temps  semblables  dans  les  diverses  régions. 

Il  convient  donc  de  ne  pas  accorder  aux  nombit^w-c.^  classi- 
fications proposées  une  importance  mondiale,  mais  d'en  consi- 
dérer  les    termes   comme  exprimant  un  état  industriel  local. 
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d'aire  variable,  il  est  vrai,  mais  toujours  limitée.  Rien  ne 
prouve,  dans  bien  des  cas,  que  les  diverses  industries  de  même 
type  ont  été  partout  contemporaines  et,  afin  d'éviter  toute  con- 
fusion, pour  ne  pas  faire  supposer  une  généralisation  que  rien 
n'autorise,  il  est  utile  de  joindre  à  la  désignation  du  type, 
acheuléen^  mouslérien,  magdalénien^  etc.,  un  nom  géogra- 
phique permettant  de  le  localiser,  ce  nom  pouvant  d'ailleurs 
exprimer  de  vastes  étendues,  au  cas  où  le  synchronisme  serait 
établi  par  d'indiscutables  preuves  tirées  de  la  stratigraphie, 
mais  non  pas  de  la  paléontologie  seulement;  car,  au  cours  des 
oscillations  glaciaires,  entre  autres,  les  animaux  ont  certaine- 
ment changé  d'habitat,  sans  que  forcément  l'homme  les  ait 
suivis  dans  leurs  migrations. 

L'inégalité  de  l'état  de  conservation  des  industries  primitives 
dans  les  différentes  stations  cause  de  grandes  difficultés  quand 
il  importe  d'établir  des  comparaisons.  Les  alluvions  ne  nous 
livrent  que  les  instruments  de  pierre,  de  même  que  les  stations 
en  plein  air;  mais  nous  ne  savons  pas  de  quoi  se  composait  le 
mobilier  accompagnant  les  types  chelléen,  acheuléen  et 
moustérien  du  nord  de  la  France.  On  se  base,  pour  établir  leur 
succession,  sur  la  position  relative  des  couches  alluviales.  Or 
nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que  ces  courants  successifs  ont 
suivi  le  même  chemin  et  par  conséquent  lavé  des  stations  elles- 
mêmes  successives;  peut-être  bien  que,  parcourant  des  districts 
différents  avant  d'en  arriver  à  superposer  leurs  apports,  ils 
ont  simplement  entraîné  des  silex  taillés  contemporains,  mais 
de  stations  diverses,  appartenant  à  plusieurs  types  industriels; 
les  superpositions  dans  les  alluvions  de  Gafsa,  en  Tunisie, 
sont  probantes  à  cet  égard  (1). 

Si  nous  avons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  appelé  plus 
spécialement  l'attention  sur  les  incertitudes  très  nombreuses 
qu'on  rencontre  dans  la  documentation  sur  laquelle  est  basée 
Tétude  des  industries  préhistoriques,  c'est  que,  ces  sortes  de 

(1)  J.  DR  MoROAN,  Sur  l'incerlilude  de  la  chronologie  relaliae  de*  faite 
préhiatorique9i  VI,  19()7,  380-:i83. 
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recherches  et. un  tus  repaïuiues,  il  parait  sans  cesse  des  tra- 
vaux dans  lesquels  les  auteurs  se  laissent  entraîner  à  émettre 
une  foule  d*hypothèscs  qursouvent  n*ont  rien  de  scientifique. 
De  réels  progrès  se  font,  il  est  vrai,  chaque  jour;  mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  nos  connaissances  sur  la  question 
puissent  autoriser  déjà  rétablissement  d'une  chronologie  rela- 
tive analogue  à  celle  que  nous  possédons  en  géologie.  Les 
diverses  formations  de  l'écorce  terrestre  étant  successives,  les 
difficultés  géologiques  résident  uniquement  dans  la  recherche 
des  synchronismes. 

Il  n'en  peut  pas  être  de  même  en  préhistoire,  car  l'évolution 
de  l'humanité  vers  le  progrès  diffère  suivant  les  lieux  aussi 
bien  que  suivant  les  temps  et  suivant  les  facultés  de  l'homme. 
Ce  n'est  qu'en  multipliant  à  l'infini  les  observations  qu'on 
établira  des  provinces  préhistoriques,  répondant  à  chacun  des 
stages  industriels  ;  mais,  pour  ce  faire,  il  est  nécessaire  que 
tous  les  pays  du  monde  soient  étudiés  avec  autant  de  soin  que 
Pont  été  les  régions  occidentales  et  centrales  de  l'Europe, 
tâche  immense  qui  exigera  beaucoup  de  temps  et  d'efforts. 
Ramasser  des  pierres  taillées  est  un  passe-temps  auquel  se 
livrent  des  milliers  de  collectionneurs,  mais  releverles  obser- 
vations capables  de  nous  instruire  quant  à  la  date  relative  des 
industries  estTœuvredu  petit  nombre,  exige  des  connaissances 
multiples  que  ne  possèdent  pas  la  plupart  des  amateurs  de 
cailloux   taillés. 
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/.es  éoiilhes.  —  Alors  que,  par  son  développement  cérébral, 
l'homme  était  encore  voisin  de  l'animal,  il  songeait  déjà  cer- 
tainement aux  moyens  de  munir  son  bras  d'une  arme  capable 
d'accroître  ses  forces  d'attaque  et  de  défense  et,  peu  à  peu,  la 
pensée  lui  vint  d'adapter  à  ses  besoins  les  armes  que  lui  four- 
nissait le  milieu  dans  lequel  il  vivait:  il  usa  d'une  branche 
d'arbre,  la  cassant  à  la  longueur  convenable  pour  sa  taille,  et, 
en  dégrossissant  la  pierre,  en  la  rendant  tranchante,  il  créa  ces 
outils  grossiers  pour  lesquels  on  a  proposé  le  nom  d'éolithes; 
mais  ces  instruments  primitifs  présentent  de  telles  ressem- 
blances avec  les  «  jeux  de  la  nature  »  que,  bien  qu'on  ne  puisse 
mettre  en  doute  leur  existence,  nous  ne  les  pouvons  distinguer 
avec  sûreté  des  pierres  éclatées  par  les  forces  naturelles.  Cer- 
tains archéologues  ont  cru  pouvoir  affirmer  que  ces  outils  pri- 
mitifs étaient  en  usage  durant  l'époque  tertiaire.  L'abbé  Bour- 
geois, en  1S()7,  pensa  voir  une  taille  intentionnelle  sur  des  silex 
(fig.  7,  n*^"  1,  2  et  2  a)  appartenant  au  niveau  aquitanien 
de  Thenay  (Loir-et-Cher)  ;  en  1871,  le  géologue  portugais 
Carlos  Ribeiro  en  signalait  d'autres  dans  les  couches  plaisan- 
ciennes  d'Otta  (fig.    7,  n°«  3  et  3  a)  (vallée  du  Tage);  et  G.  et 
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A.  de  Mortillet,  dans  leur  Musée  préhistorique  (1),  figurent 
des  éolithes  de  Puy-(^ourny,  près  d'Aurillac  (fîg.  7,  n®"  '*  et 
4  a),  instruments  qui  appartiendraient  à  la  base  du  quater- 
naire, seraient  pré-chelléens.  Le  plus  grand  défenseur  des 
éolithes  tertiaires  a  été  le  géologue  belge  A.  Rutot  (2),  qui 
non  seulement  les  considérait  comme  représentant  les  premiers 
essais  de  Thomme  dans  la  taille  du  silex,  mais  pensait  qu'ils 
constituaient  une  industrie  spéciale  qui,  débutant  dans  le 
Pliocène,  se  serait  continuée  jusqu'aux  temps  modernes  parallè- 
lement aux  autres  industries  de  la  pierre  {pg'  7,  n'^*  5  et  6). 
Aucun  fait  cependant  n'est  venu  confirmer  cette  hypothèse; 
bien  au  contraire,  M.  Boule,  professeur  au  Muséum  de  Paris, 
a  péremptoirement  démontré  (3)  que  les  malaxeurs  industriels 
de  Guerville,  près  de  Mantes,  en  mélangeant  des  argiles  et  des 
craies  pour  la  fabrication  du  ciment,  fabriquent  des  éolithes  en 
tout  semblables  aux  échantillons  de  M.  Rutot,  et  que,  par 
suite,  les  actions  naturelles  sont  amplement  suffisantes  pour 
produire  ce  que  l'on  a  considéré  comme  des  retouches  inten- 
tionnelles. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  \\o\à>  ne  pou\oiis  nioi  les  pio- 
babllités  de  l'existence  d'une  industrie  très  inférieure  à  celle  du 
type  paléolithique,  ainsi  que  de  la  vie  de  l'homme  vers  les 
derniers  temps  du  tertiaire.  Malheureusement  nous  ne  con- 
naissons que  bien  peu  de  chose  des  dépôts  terrestres  laissés  sur 
les  continents  durant  les  périodes  miocène  et  pliocène  ;  presque 
tous  ont  été  lavés  par  les  eaux  lors  des  grandes  inondations 
quaternaires  et  d'autres  se  sont  abîmés  dans  les  mers  avec  les 
continents  qui  les  portaient  :  or  c'est  seulement  parmi  l'humus 
de  ces  époques  que  peuvent  se  rencontrer,  dans  des  conditions 
probantes,  les  vestiges  de  Thomme  et  de  ses  industries. 

Af  type  cheiléen.  —  Ws  plus  anciens  instruments,  manifes- 
tement taillés  par  la  main  de  l'homme,  dont  la  connaissance 

(1)  2»«Sdîl.,  pi.  IV. 

Ci)  Vn  (1907),  VIII,  28:J;  et  iiuil.  Soc.  AW/rr  fr^o/,  (IW7>,  XXI,  211. 

(a)  M.  Boui.1,  L'originv  des  tW/Mw;  VI(i»05),  263. 
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nous  s<»ît  parvenue,  «lonl  des  silex  en  forme  cl*amnnde, 
f;ros>i^ronu»nt  relaies  par  percussion  sur  leurs  deux  faces,  1er 
minés  en  |><)inte  à  l'une  de  leurs  extrémités,  arrondis  à  l'autre 
et  légèrement   renllës  en  leur  milieu.    Ils  diffèrent  dedimen- 


2  et 2a,  Thenay  (Loir-et-Cher).  —Set  3a,  Otta  ( Portugal ). 
»  et  4fl,  Puy-Courny.    -    5  et  6.  Belgique. 


sions  et  souvent  aussi  de  forme  générale,  sont  plus  ou  moins 
allongés,  plus  ou  moins  arrondis  ;  leur  taille  est  très  variable, 
cependant  ils  présentent  le  plus  souvent  une  longueur  oscillant 
entre  dix  et  quinze  centimètres.  C'est  à  Chelles,  dans  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne  '(l),  au  milieu  d'alluvions  quater- 


(1)  Cf.  d'Acy,  I  (1891),  348  ;  P.  CAPrrAN,  XH  (1900),  55. 
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naîres,  que  ces  instruments  ont  été  rencontrés  pour  la  première 
fois  (pg.  S,  n°"  1,  \  a  et  6,  n*'  2)  ;  puis  on  a  signalé  leur  pré- 
sence dans  les  alluvions  du  nord  de  la  France,  de  la  Belgique, 
à  Taubach  (1),  en  Saxe-Weimar,  dans  les  "grottes  de  (iri- 
maldi  (2),  près  de  Menton  et  en  maintes  autres  localités  de 
rOccident  européen. 

Dans  presque  tous  ces  gisements,  l'instrument  typique,  dit 
chelléen,  se  trouve  mélangé  avec  des  éclats  de  forme  indéter- 
minée avec  ou  sans  retouches,  et  avec  d'autres  retaillés  sur 
une  seule  face  seulement,  dont  les  archéologues  ont  fait  le  type 
dit  moustérien.  En  général,  tout  cet  outillage  de  pierre  est 
d'un  travail  fort  grossier,  spécialement  dans  les  régions  où, 
comme  dans  le  midi  de  la  France  et  la  Saxe,  les  matériaux 
dont  Thomme  pouvait  disposer,  les  quartzites,  les  grès,  les 
quartz,  etc.,  ne  s'éclatent  pas  aussi  aisément  que  le  silex. 

Sauf  dans  les  grottes  de  Grimaldi  et,  scmble-t-il  aussi,  dans 
la  station  de  Taubach,  les  'instruments  de  type  chelléen  ont 
toujours  été  trouvés  remaniés  dans  des  alluvions  dont  l'âge 
relatif  est  indiqué  par  la  présence  d'ossements  fossiles.  A 
Chelles,  ils  se  rencontrent  avec  des  restes  d^Elephas  antiquus^ 
lihinoceros  Mercki,  Trongolherium,  ['rsus  spelœus,  I/ippo- 
polamus  amphihiusy  Ilyœna  spelœa  et  d'équidés  voisins  du 
cheval  tertiaire,  l'A'qruu.v  .^/c/ion/.v,  alors  que,  dans  les  alluvions 
des  environs  d'Abbeville  (3),  à  ces  espèces  viennent  s'ajouter 
Klephas  mericlionah's,  E.  primigenius,  J/ippopotamus  major. 
Sus  scropha,  Cervus  lielgrandi.  lUsan  priscus  et  quelques 
autres  grands  vertébrés. 

Nous  pouvons  donc  nous  faire  une  idée  assez  exacte  des 
conditions  naturelles  dans  lesquelles  vivaient  ces  hommes 
primitifs.  La  llore  de  cette  époque  nous  est  révélée  par  les 
tufs  de  la  Celle-sous-Moret  (Seine-et-Marne)  qui  souvent  con- 
tiennent des  empreintes  végétales:  on  y  rencontre  Tarbre  de 

(1)  Cf.  Kl  AATscii.  XLIX,  II,  269;  S.  Hkinach,  VI  (1897),  53. 

(2)  Cf.  M.  BouM',  VI  (1906),  257;J.  D^x.iM  I  .  tt.  ,  XXVT  iI'mw».  1    TS. 

(3)  IVAi  i.T  DU  Mpsnil,  Vm  (1906),  284. 


I  'lNm«9TRlK  P\LftOUTIIIQrE 


.l*» 


.Imlcr.  U-  ti)*^uicr,  le  laurier  des  Canaries,  le  buis,  le  fusain  à 
larges  feuilles,  espèces  qui  correspondent  à  un  climat  doux  et 


Fig.  8.  —  Instruments  chelléens  (Chelles). 

humide,  plus  tempéré  que   celui   dont,   aujourd'hui,  jouit  le 
bassin  de  la  Seine. 
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Ces  observations  s'appliquent  toutes  à  une  même  région, 
district  de  peu  d'étendue,  puisqu'il  ne  comprend  que  trois  ou 
quatre  départements  limitrophes;  mais  si  nous  nous  éloignons 
de  sept  ou  huit  cents  kilomètres  vers  l'est,  en  conservant  à  peu 
de  chose  près  la  même  latitude,  nous  rencontrons,  en  Saxe, 
une  faune  et  une  flore  quelque  peu  différentes.  Là,  au  milieu 
des  forêts  de  conifères,  de  bouleaux  et  de  lauriers,  vivaient  : 
Elephas  anliquus,  Rhinocéros  Mercki^  Bos  priscus,  Ilyœna 
spelœa,  de  nos  régions,  mais  aussi  Ursus  arclos,  Sus  anti- 
quus,  Equus  cabal/us,  Cervus  euryceros^  Cervus  capreolus, 
Caslor  fiber,  et  des  capridés  d'espèce  indéterminée.  Le  climat 
de  la  Saxe  était  donc  alors  moins  chaud  que  celui  de  la  France, 
si  nous  admettons  le  synchronisme  des  dépôts  du  bassin  de  la 
Seine  avec  ceux  de  l'Lurope  centrale. 

A  Menton,  les  conditions  climatériques  étaient  également 
quelque  peu  différentes;  car  on  rencontre,  dans  le  remplissage 
des  grottes,  des  restes  d*Ursus  arcios,  animal  qui  ne  semble 
pas  avoir  existé  dans  nos  pays  septentrionaux  à  cette  époque. 
Nous  trouvons  aussi  en  Provence  orientale  Elephas  anliquus 
et  Rhinocéros  Mercki. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  gisements,  nous  ne  connaissons 
rien  de  l'industrie  chelléenne,  en  dehors  de  l'outillage  de 
pierre  ;  aucun  instrument  d'os  ou  d'ivoire  n'est  parvenu  jusqu'à 
nous,  l'incertitude  plane  même  sur  l'existence  réelle  du  chel- 
léen  comme  industrie  spéciale.  Nous  avons  vu  que  le  type  de 
Chelles  est  presque  partout  assoi  ir  i  des  formes  dites  mous- 
tériennes,  instruments  longtemps  considérés  comme  étant 
typiques  d'une  industrie  quaternaire  plus  récente  et  plus 
avancée.  D'autre  part,  l'instrument  chelléen  renferme  tous  les 
principes  de  la  hache  acheuléenne  ou  «  coup  de  poing  »  de 
G.  de  Mortillet;  il  est  donc  naturel  de  penser  que  si  les  Chel- 
léens  se  sont  contentés  d'un  instrument  grossier,  c'est  que  le 
besoin  d'outils  de  taille  plus  soignée  ne  se  fusait  pas  sentir 
pour  eux,  mais  qu'ils  étaient  parfaitement  aptes  à  façonner 
des  instruments  plus  perfectionnés. 
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Ttfpe  acheulêen,  —  L'industrie  achcukWînne  (1)  n*cst  autre 
qu*un  las  particulier  de  l'industrie  chelléenne,  probablement 
Noulu  par  des  circonstances  dont  les  détails  nous  échappent; 
mais  si  elle  fut  causée  par  des  changements  locaux  ou  par  des 
modifications  climatëriques  d'ordre  plus  étendu  ayant  amené 
de  nouveaux  besoins,  nous  l'ignorons  encore.  Si  nous  en  jugeons 
par  les  données  paléontologiques,  à  la  faune  interglaciaire, 
chaude  ou  tempérée  correspondant  au  type  chelléen,  aurait 
succédé,  dans  nos  pays,  un  refroidissement  très  sensible,  et 
c'est  peut-être  à  ce  changement  de  la  température  que  serai! 
dû  l'usage  prépondérant  d'instruments  de  même  forme  que 
ceux  de  Chelles,  mais  d'un  travail  plus  soigné.  Il  semble 
d'ailleurs  que  ces  deux  instruments  n'étaient  pas  taillés  pour 
le  même  usage  :  alors  que  le  coup  de  poing  chelléen  était  des- 
tiné à  frapper,  la  hache  acheuléenne  était  conçue  de  telle  sorte 
qu'elle  fût  en  même  temps  apte  à  trancher  et  à  frapper.  Les 
instruments  de  type  raoustérien  qui,  en  abondance,  accom- 
pagnent le  type  chelléen  dans  les  alluvions  comme  dans  les 
cavernes,  prouvent  que  si  les  (Ihelléens  ne  taillaient  pas 
leurs  coups  de  poing  avec  plus  de  finesse,  c'est  qu'ils  n'en 
éprouvaient  pas  le  besoin. 

L'instrument  acheuléen  (fig,  P,  n^"  1,  2  et  3)  est,  en  géné- 
ral, plus  léger  que  celui  de  Chelles  et  ses  formes  sont  plus 
variées;  il  en  est  de  lancéolés^  d'allongés  d'une  manière  déme- 
surée, au  point  de  les  faire  prendre  pour  des  poignards: 
d'autres  sont  elliptiques,  arrondis  même,  discoïdes  (/i^^  .9,  n''^). 
Ces  diverses  formes  sont  certainement  intentionnelles;  mais 
nous  ne  connaissons  pas  les  causes  de  leur  choix  (2). 

On  a  longtemps  discuté  sur  le  mode  d'emploi  du  coup  de 
poing.  Se  basant  sur  ce  fait  que  certaines  peuplades  sauvages 
qui  en    font  encore  usage   l'emploient  sans  emmanchement, 

(1)  D'après  le  nom  de  Saiat-Acheul,  faubourg  d'Amiens,  où  il  existe  d'impor- 
tants gisements  d'instruments  de  ce  type. 

(2)L.  Capitan  distingue  huit  types  d'instruments.  Cf.  Le9dioer9inatrumenl» 
cheliéen*  et  acheuléent^  XII  (1900),  61. 
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garnissant  seulement  le  talon  (la  partie  ronde)  d'une  sorte  de 
résine,  afin  de  protéger  la  paume  de  la  main,  G.  de  Mortillet 
a  pensé  qu'ils  étaient  tenus  directement  et  sans  manche  ; 
d'autres  archéologues,  au  contraire,  ont  cherché  a  reconsti- 
tuer leur  mode  d'emmanchement  ;  somme  toute,  il  est  à  penser 
que  ces  outils  étaient  employés  de  diverses  manières.  Cepen- 
dant il  semble  certain  que  c'est  par  la  pointe  et  par  les  côtés 
tranchants  seulement  qu'ils  «  travaillaient  »  ;  car,  parmi  ces 
instruments,  ceux  dont  la  taille  est  quelque  peu  négligée  sont 
toujours  inachevés  au  talon  où,  parfois,  se  montre  encore  la 
gangue  qui  couvrait  entièrement  la  surface  du  rognon  avant 
sa  taille  {Cf.  fîg.  8,  n°  2);  jamais  ils  ne  sont  négligés  à  la 
pointe. 

On  s'est  également  demandé  si  l'ouvrier  recherchait  le  silex 
dans  son  site  originel,  c'est-à-dire  dans  les  couches  qui  avaient 
assisté  û  sa  formation,  ou  s'il  employait  les  galets  alluviaux. 
Des  milliers  de  spécimens  de  ces  outils  viennent  prouver  que 
la  provenance  de  la  matière  ne  présentait  aucune  importance. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  lors  de  l'apparition  de  Tindustrie  néoli- 
thique, alors  que  la  taille  du  silex  était  devenue  un  véritable 
art,  que  les  tailleurs  de  silex  sont  allés  chercher  ItMir  matière 
dans  les  couches  géologiques  elles-mêmes 

Dans  les  alluvions  du  nord  de  la  France,  à  Saint-.Vcheul 
comme  à  Abbeville,  les  types  industriels  divers,  chelléen, 
acheuléen  et  moustérien  {fig.  9,  n"  5)  se  montrent  parfois  suc- 
successivement  (1),  marquant  la  prédominance  des  trois 
formes  dans  les  diverses  couches;  cependant,  à  la  base  des 
niveaux  dits  acheuléens,  M.  Commont  a  découvert  à  Saint- 
Acheul,  en  MKX"),  un  atelier  encore  en  place,  renfermant  une 
masse  considérable  d'éclats  de  débitage,  un  grand  nombre 
de  nucleus  et  d'instruments  divers,  des  percuteurs,  des 
enclumes,  des  racloirs,  grattoirs,  pointes,  lames  et  coups  de 
poing. 


.  m 
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Jadis  on  Ci>nsid<^rait  les  Iidis  h  cpoqiu's  »  ilcs  alla ,  .»*..., 
comme  parfaitement  distinctes  et  caractérisées  par  des  indus- 
tries passant  de  Tune  à  l'autre  ;  mais  voici  c|ue  déjA  ces  théo- 


m\: 


jo.cm.. 


i  ii;.  :>.  —  Instruments  de  type  acheuléen  (S»-Acheul). 

ries  absolues  s'effritent  dans  notre  propre  pays  et  l'on  admet 
généralement  que  la  «  période  »  moustérienne  des  provinces 
méridionales  est  synchronique  de  l'Acheuléen  supérieur  de  la 
Picardie  (I  ' 

(1)  OhkhMam  i;,   iiciira  i[r   ziir   hirininiss    iii\    *ju<i/  m  r  \    m   <: 

Xni(1906),  1V,306. 
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Dans  le  bassin  de  la  Garonne,  où  le  silex  fait  défaut,  ce  sont 
les  quartzites  qui  le  remplacent;  il  en  résulte  une  industrie 
grossière  qu'on  rencontre  d'ailleurs  dans  un  très  grand  nombre 
d'aiitrr^  iN'Li^ions  (/r^.  10)  et  qui,  au  premier  aspect,  semble- 
rait être  plus  archaïque  que  celle 
du  nord.  Cependant  la  présence 
d^EIephas  primiji^enius,  Rhinocé- 
ros iichorhinus  et  Feiis  spelœa 
indique  la  concordance  chronolo- 
gique (1).  Dans  la. Vienne  et  les 
Charentes,  au  contraire,  les  ma- 
tières se  prêtant  à  la  taille,  les  ins- 
truments des  mêmes  industries 
montrent  une  finesse  de  travail  et 
une  régularité  de  contours  des 
plus  remarquables. 

Comme    toujours,   les   alluvions 
peuvent  laisser  planer  des  doutes 
quant  à  l'âge  relatif  de  ces  indus- 
tries  qu'elles  ne   présentent    que 
rarement  complètes  et   accompa- 
gnées de  témoins  paléontologiques, 
ces  restes  pouvant  avoir  été  rema- 
niés de  dépôts  quelque  peu  anté- 
rieurs aux  instruments  qu'ils  ren- 
ferment.   La    station    du    Garret, 
dans  la  commune  de  Villefranche 
(Hhône),    présente    un     exemple 
frappant  de  ces  mélanges  (2). 
Sous  ce  rapport,  les  cavernes    offrent   bien    plus  de   sécu- 
rité; or  il   se  trouve   en    Dordogno,    <lans    la    commune    de 
Tayac,  un  gisement  de  la  plus  haute  importance,  celui  de  la 
caverne  de  la  Micoque,  qui,  exploré  méthodiquement  à  partir 


Fig.  10.  —  Inxtrnmcnts  de  type 
chcllécn(I^c  Knrar,  Algérie). 


(1)  Cf.  Ë.  Cartailrac,  VI  (1894),  1;  Ob  kr  m  ai  rr,  op.  c,  305. 
C'iCr.  XXVI.  107. 
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(Ii>  liSiMi,  par  MM.  («hauvet  et  Hivièrc  (t),  a  fourni  sur  Tindus- 
1  ic  acliculécnnc  dans  le  ceotre  de  la  France  les  renseigne- 
ments les  plus  prccieux. 

L'assise  supérieure  du  i,.-.i  ...cul  se  ci>nt|K>sc  tl'unc  l>rèclic 
»ou  compacte,  renfermant  d'innombrables  restes  très  fraj»- 
uentés  d'un  êquidë,  mélangés  avec  des  silex  taillés,  coups  de 


V 


Fig,  II.  —  Instnaiinenhi  de  type  acheuléen  (Tunisie). 


poing  acheuléens  atteignant  parfois  de  grandes  dimensions, 
parfois  très  petits  (4  centimètres),  presque  toujours  d'une 
xécution  très  soignée  et,  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
des  éclats  et  des  pointes.  '^'-^  .wL.îr^  ^î..»;  .n^r,...v^  ,|,,  ♦,,,,. 
moustérien  le  plus  pur. 

Ainsi  dans  nos  pays  eux-mêmes  de  l'Occident  européen,  les 
classifications  par  «  âges  »  des  divers  types  industriels  de  la 

(1  )  Le  gisement  qualcrnaire  de  la  Micoque,  XTV.  J'«  «'«ut  ISW>  ;  La  êiation 
/ualernaire  de  la  Aftcor/ue,  XITI,  Saint-Ktiennc  (IS'JT).  II,  <.".»7;  L.  CaPITan, 
La  stalion  acheuléenne  de  la  Micor/ue,  YTU  (18%),  406;  td.,  I  (1896),  627. 
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pierre,  proposées  au  début  des  études  préhistoriques,  perdent 
peu  à  peu  de  leur  valeur,  même  locale,  et  Thomme  de  la 
période  quaternaire  se  montre  à  nous  comme  possédant  en 
môme  temps  la  connaissance  des  trois  types,  en  faisant  usage 
suivant  des  besoins  spéciaux  déterminés  par  les  conditions  cli- 
matériques  et  géographiques.  C'est  là  cette  étape  de  la  civili- 
sation que  nous  désignons  sous  le  nom  général  de  paléoli- 
Ihîque,  terme  auquel  nous  sommes  loin  d'attacher  une  valeur 
chronologique  générale  ;  et  nous  excluons  du  paléolithique  des 
auteurs  les  industries  contemporaines  des  derniers  temps 
glaciaires,  industries  très  spéciales,  mais  qui,  cependant, 
semblent  être  les  filles  de  celles  dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  nos  pays,  l'industrie  paléolithique  semble  avoir  été 
d'assez  longue  durée  et,  pendant  ce  temps,  il  s'est  bien  certai- 
nement produit  des  progrès,  des  améliorations  dans  Toutillage; 
mais,  d'après  la  documentation  dont  nous  disposons  pour  ces 
temps,  il  ne  nous  est  pas  permis  d'établir  une  classification  soli- 
dement basée.  Les  premiers  préhistoriens  s'étaient  trop  hâtés 
de  conclure  à  des  divisions  dont  on  ne  saurait  plus  aujour- 
d'hui admettre  Texistence. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'occident  de  l'Europe  que 
l'industrie  paléolithique  a  été  florissante;  elle  semble  être  née 
et  s'être  développée  dans  bien  des  régions.  Nous  disons  née, 
parce  qu'il  n'est  pas  admissible  que,  partie  d'un  foyer  unique, 
elle  ail  rayonné  sur  des  pays  aussi  éloignés  les  uns  des  autres, 
franchi  les  mers,  les  déserts,  les  hautes  montagnes. 

Les  instruments  paléolithiques  du  type  chelléen  et  acheu- 
léen  ont  été  rencontrés,  soit  dans  les  alluvions  quaternaires, 
soit  dans  les  cavernes,  soit  à  la  surface  du  sol,  en  France,  en 
Belgique,  dans  le  sud  de  l'Angleterre,  en  Espagne,  en  Algé- 
rie, en  Tunisie  (fi^.  //),  en  Italie,  dans  l'Allemagne  méri- 
dionale, en  Hongrie  (I),  en  lïgypte  (/iç,  i2),  dans  le  désert 
central  africain,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  en  Syrie,  dans 

(1)  Ce»  in»trumtfnts  «ont  très  discutée.  Cf.  DituilBLUTTE,  op*  c,  90.  Note  1. 
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Fig.  12.  —  Inslrument  de  type  acheolécn  (ll"-Egyplc). 
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le  désert  syro-ara bique, en  Palestine,  aux  Indes,  dans  le  Somal 
{fig,  13),  en  Amérique  du  Nord  {pg.  14)  (1),  au  Mexique;  ils 
sont  encore  en  usage  en  Océanie,  chez  certaines  peuplades.  Leur 
présence  est  douteuse  en  Grèce,  en  Sicile,  à  Malte  et  en  Sibé- 
rie (2).  Ils  font  défaut  en  Scandinavie,  en  Ecosse,  en  Irlande, 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  de  TAllemagne,  de  la  Russie,  en 
Sui'^'^c,  au  Tyrol,  drui^^los  plateaux  dv  l'A  r«i^«''i>Ii',  rlr  Tlran.  du 


Fig.  13.  —  Instruments  de  type  cheliccn  et  acheuléen  (Somal). 

Tibet,  de  la  Mongolie,  en  Chaldée,  au  nord  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, c'est-à-dire  dans  tous  les  pays  inhabitabU  s  i 
IVpoque  glaciaire  ou  qui,  en  ces  temps,  n'étaient  pas  encore 
sortis  des  eaux.  Cette  industrie  a  donc  été  presque  universelle, 
certainement  à  des  époques  diverses,  parce  quelle  répondait 
aux  mêmes  besoins  et  qu'elle  utilisait  les  mêmes  matériaux. 
Partout  elle  présente,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  carac- 
tères. Par  les  cavernes  de  (trimaldî  et  de  la   Mieoque,  par  les 


(I)S€ull«gi«cment  dc'l  j.... :....,  ,    i  ...  \\  j.    ^   ,  Xll  O900),  U9j 

e»t  considéré  comme  d'époque  quaternaire  (Cf.  XL»,  586). 

(•„»>  !•,.,..  I.  KihliographJf    r,.!.»:,,-  >  Vnis  ces  pays,  v   :-  XXXVTT    MO  sq. 
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ateliers  en  plein  au*  de  Li  I  uiiiMe  (1),  lie  l'I.^vpte  et  du 
Somal  (2),  nous  savons  que  les  hommes  connaissaient  alors  le 
tVu,  qu*ils  vivaient  de  la  chasse  et  probablement  aussi  de  la 
pèche.  C'est  là  tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire  sur  ces  |>opula- 
tiôns  primitives 

Le  type  mousléricn.  —  Llndustrie  dite  mouslérienne,  dont 
nous  venons  d'ailleurs  d'entretenir  le  lecteur  (fiff  f-y^  n«*  1  à  6), 
tire  son  nom  de  la  station  du  Moustier  (15),  dans  la  commune 


Fig    \'t  Instruments  de  type  chellcen  et  acheuléen  (Amérique  du  Nord). 

de  Peyrac,  au  département  de  la  Dordognc;  là  se  trouve  une 
vaste  caverne  qui  pour  la  première  fois  en  1863  a  éié  explorée 
par  Lartel  et  Christy. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  taille  des  silex  dits  mousté- 
rieris  remonte,  dans  nos  pays,  aux  temps  chelléens,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  contemporaine  des  plus  anciennes  traces  de 
l'homme  parvenues  à  notre  connaissance  :  toutefois  ces  instru- 
ments semblent  n'avoir  été  que  d'un  usage  secondaire,  alors 
que  le  coup  de  poing  chelléen  ou  acheuléen  constituait  l'outil 
principal.  Au  Moustier  et  dans  un  grand  nombre  de  cavernes 
de  la  Vézère,  au  contraire,   l'usage  du  coup  de  poing  devient 

(l)Cf.  ibid.,  112. 

(2)  Cf.  H.-O.  FoMBKs,  XV  (janvier  1900),  II,  n" 

(3)  Four  la  bibliographie,  cf.  LIX,  181,  note  3. 
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rare  et  la  prédominance  est  aux  instruments  formés  d'un  large 
éclat  retouché  sur  une  face  seulement. 

Le  grand  développement  [du  type  moustérien  dans  nos 
régions  correspond  à  une  phase  climatérique  froide  et  humide. 
Déjà  nous  avons  vu  que,  lors  de  la  prédominance  du  coup  de 
poing  acheuléen  dans  Foutillage,  la  température  moyenne 
s'était  de  beaucoup  abaissée.  Ce  refroidissement  se  continuant, 
la  faune  se  modifia  et,  par  les  ossements  dont  la  caverne  de  la 
Madelaine  est  encombrée,  ainsi  que  toutes  celles  qui  furent 
habitées  à  cette  époque,  nous  constatons  l'existence,  dans  la 
région,  du  mammouth,  du  Rhinocéros  tichorhinus,  de  VUrsus 
feroXy  du  Cervus  megaceros,  espèces  caractéristiques  de  ces 
temps,  auxquelles  se  joignaient  le  lion,  l'hyène,  le  léopard,  le 
renne,  le  glouton,  le  renard  bleu,  le  bœuf  musqué,  le  bouque- 
tin, le  chamois,  la  marmotte.  La  transition  entre  les  deux 
faunes,  d'ailleurs,  s'était  opérée  graduellement,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  conditions  climatériques  se  modifiaient  et, 
avec  elles,  la  flore. 

Quant  à  l'homme,  ainsi  que  le  font  aujourd'hui  les  Kam- 
tchadales  décrits  par    Pallas,  il  se  réfugia  dans  les  cavernes, 
aménagea  les  creux  des  rochers  et  certainement  aussi,  dans  les 
plaines  dépourvues  d'abris  naturels,  se  construisit  des  demeures 
souterraines,  toîit  comme  les  Tchoutches  de  la  Sibérie  orien- 
tale. Mais,  pour  occuper  les  cavernes,  ils  les  devaient  conquérir 
par   les  armes,  car  les  animaux  féroces  en   avaient  fait  leur 
demeure.  Très  souvent  à  la  base  des  couches  qui  maintenant 
encombrent  ces  abris,  on  trouve  les  restes  de  leur  occupation 
par  les  animaux,  ours,  lions  et  hyènes  qui  revenaient  parfois 
s'y  installer,  soit  après  en  avoir  chassé  les  hôtes  humains,  soit 
alors  que,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  la  caverne  avait 
été  abandonnée.  Dans  la  grotte  d'Fichnoz-la-Moline,  en  lïaute- 
Saône,   on    n'a    pas    trouvé    moins    de  huit   cents   squelettes 
d'ours.  D'après  M.  Dupont  (1),  bien  des  cavernes  de  la  Bel- 

(l)Xn,  Brnxelle»,  ISTL».  nr, 


*riDr?n'RTF  r  m  f ni rriTTorF 


par  roun»,  enfin  par  rhomnic. 

Los  instruments  prédominants  dans  Totitilla^e  des  tro^lo- 


^C/fu 


Fig.  15.  —  Instruments  de  type  moustërien  t  Le  Moustier). 

dytes  du  Moustier  sont  la  pointe  (fig.  Î5.  n"*  1  et  2)  et  le 
racloir  {pg,  /5,  n^  3  et  3  a);  la  pointe  est  formée  d*uii 
grand  éclat    en  ogive  allongée,   retouché  ^des  deux  côtés  sur 
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Tunede  ses  faces  seulement,  celle  qui  portait  les  nervures  répon- 
dant à  Tenlèvement  dos  éclats  précédents  sur  le  nucleus.  Les 
racloirs  sont  taillés  d'après  le  même  principe,  mais  le  plus  géné- 
ralement lesretouches  ne  portent  que  sur  un  seul  tranchant.  Puis 
viennent  des  instruments  de  formes  variées,  lames  à  encoches 
fig.  /.5,  n0  4),perçoirs(/?(Çf.  15,  n^  5),  burins  [pg.  15,  n^  6)  fine- 
inrii  t  rtloiichés.  mais  toujours  sur  une  seule  face;  enfin  lecoup  de 


Kig.  16.  -  roinlc  de  type  moustérien. 
Silex  blond.  Oasis  de  Kharghiyeh 
(Kgypte). 


Fig.  17.  — Pointe  de  type  mousté- 
rien. Silex  patiné  blanc.  So- 
maliland  (Kec.  Setun  Karr. 
Musée  de  S«-Germain,n»  35524). 


poing  amygdaloïde,  habilement  ouvré,  éclaté  sur  ses  deux  faces. 
On  i  longuement  discuté  sur  l'usage  de  ces  divers  instru- 
ments; mais  la  plupart  des  explications  sont  plutôt  du  domaine 
de  rimagination  que  de  celui  de  la  science;  car,  ignorant  com- 
plètement quels  étaient  les  usages  des  hommes  aux  temps  de 
cette  industrie,  nous  ne  pouvons  affirmer  aucun  emploi  d'une 
manière  certaine.  Les  gens  du  Moustier,  comme  ceux  de  Men- 
ton et  de  Taubach,  connaissaient  le  feu.  Ils  ne  semblent  pas 
avoir  fait  usage  de  Pos  travaillé,  ou  du  moins  nous  ne  possé- 
dons pas  d'instruments  de  cette  matière;  à  peine  connaît-on 
quelques  phalanges  de  cheval  (1)  et  des  humérus  de  bison  por- 

(1)  D»  H.  Martin,  Mail  Ici»  ou  enclumeë  en  oê  de  la  QuinayTV  (1906),  l.V) 
et  189;  A.  nn.  Mohtii  i  kt, /^ra  oa  uliliHé»  de  la  période  mou»lér terme,  Stalion 
dt'la  Quitta,  /ter.  prcViiVr/.  (lUOti),  231. 
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tant  des  sirios  qui  |>oul-i*lrt'  nui  vU-  entailli'os  par  la  main  do 
rh«»mmo.  Los  j;ons  du  Moustior  brisaiont  les  os  dans  \v  sons 
de  la  longueur,  afin  d*cn  extraire  la  moelle;  mais  il  ne  semble 


FiK    IS.  —  Instruments  de  lyi>e  quaternaire.  Kiv.  Pénaar  (Hindoustan 
Central).  Rec.  Seton  Karr. 


pas  qu'ils  en  aient  utilisé  les  esquilles,  tout  au   moins  iU   n.' 
les  ont  pas  façonnées. 

L'industrie  moustérienne  se  rencontre  dans  toute  la  France 
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Oïl     en    a 


constaté  Tcxistence  jusqu'en  Croatie,  dans  d'autres 
régions  telles  que  la  Tunisie,  TÉg^pte  (fig;  16),  la  Syrie,  au 
Somal  (fig,  17),  dans  les  Indes  ((/f^.  18),'  auxj  États-Unis 
{/ig.  19)\\\c\\c  est  intimement  mélangée  avec  celle\dite  acheu- 
léenne  et,  dans  les  diverses  stations,  les  proportions  des  deux 
types  sont  sensiblement  égales  (1).  Ces  similitudes  dans  la 


H)   —  Instruments  de  type  moustérien  (Trenton.  —  Coll.  Abbott, 
d'après  des  Croquis  du  D'  L.  Capitan). 


forme  des  instruments  portent  à  penser  que  ces  industries  se 
sont,' aux  mêmes  époques,  étendues  sur  la  majeure  partie  de 
l'Europe  occidentale  et  centrale  ;  mais  il  n'en  faudrait  pas 
déduire  que  les  différents  peuples  qui  habitaient  nos  pays  étaient 
du  même  sang.  Quelques  pierres  taillées  ne  suffisent  pas 
pour  nous  éclairer  sur  les  questions  ethniques. 

(1)  Cf.  Obbrmaibr,  VI(190ô),  19. 


CHAIMTHK  II 

LES  INDUSTRIES  ARCHÉOLITHIQUES   EN  EUROPE 

I/efTond renient  du  continent  septentrional  qui,   durant  les 
temps  de  la  grande  extension  glaciaire,  constituait  le  principal 
réservoir  des  neiges  et  le  point  de  départ  des  mers  de  glace,  en 
causant  la  fusion  de  ces  grandes  masses  d'eau  congelée,  amena, 
en  même    temps  que  de  formidables  inondations,   un  grand 
abaissement    de   la    température     moyenne  dans  les    régions 
voisines  des  anciens  champs  déglace;  et  cette  période  de  froid, 
qui  dans  nos  régions  fut  assurément  de  longue  durée,  causa  de 
profondes  modifications  dans  la  flore,  comme  dans  la  faune,  ainsi 
que  dans  les  conditions  d'existence  de  l'homme.  Très  certaine- 
ment  alors  eurent  lieu  d'importants  déplacements   de  popu- 
lations,   car,    d'une   part,    l'aire    habitable    s'accroissait    par 
l'abandon  que  les  glaces  faisaient  de  vastes  régions,  et  d'autre 
part  elle  diminuait   en  raison  de  ce  que  bien  des  terres  dis- 
paraissaient peu  à  peu  sous  les  eaux,  momentanément  ou  pour 
toujours.  D'ailleurs  les  industries  des  derniers  temps  quater- 
naires diffèrent  à  tel  point  de  celles  de  la  culture  paléolithique, 
les  goûts  eux-mêmes  subissent  de  telles  modifications,  qu'il  est 
Impossible  d'admettre  que  ces  hommes  étaient  seulement  les 
descendants  de  ces  troglodytes  dont  les  restes  se  montrent  à 
la  base  des  dépôts. 

Cette  phase  de  la  vie,  dans  nos  pays,  culture  à  laquelle  on  a 
néralement  donné  le  nom  d^âge  du  renne,  en  raison  de  l'abon- 
ance  de  ce  cervidé  dans  la  faune  d'alors,  que  Piette  désigne 
sous  celui  de  période  glyptique  parce  qu'on  rencontre  dans  cer- 
taines localités  des  matières  dures,  os,  ivoire,  pierre,  bois  de 
renne,  sculptées  ou  gravées,  se  sépare  très  nettement  de  la 
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phase  paléolithique  par  la  stratigraphie  comme  par  les  carac- 
tères propres  à  ses  industries  diverses.  Le  D'  Hamy,  dès  1870, 
dans  son  Précis  de  palconlologie  humaine,  avait  partagé  la 
fin  des  temps  quaternaires  en  trois  époques  successives  après 
relie  du  Moustier,  la  plus  ancienne  étant  l'industrie  dWurignac, 
puis  celle  de  Solutré,  et  enfin  celle  de  la  Madelaine,  la  plus 
récente,  qui  termine  la  série  de  ce  que  nous  nommons  l'indus- 
trie archéolithiquede  l'Europe  occidentale.  Cette  succession  est 
généralement  admise  aujourd'hui  (1). 

Cette  phase  de  Tindustrie,  très  développée  dans  nos  régions, 
dénote  de  la  part  des  habitants  de  nos  pays  des  aptitudes 
inconnues  jusqu'alors  :  les  arts  débutent,  ou  du  moins  c'est  à 
cette  période  (\\\v  nous  nMicontron*^  l<Mir«;  preniièrr^i  m.inîfi'^t.i- 
tions. 

Les  industries  archéolithiques  et  mésolithiques  du  silex 
présentent,  comme  caractères  généraux,  que  les  instruments 
sont  faits  d'éclats  retouchés  de  diverses  manières;  elles  diffèrent 
en  cela  de  l'industrie  paléolithique  qui  utilisait  le  noyau  même 
(Ml  le  taillant  sur  ses  deux  faces,  et  l'éclat  en  le  retouchant  d'un 
seul  côté,  celui  qui  est  opposé  au  bulbe  de  percussion.  Les 
instruments  moins  anciens  s<î  présentent  sous  un  grand  nombre 
de  formes,  très  localisées,  les  unes  indépendantes,  les  autres 
procédant  les  unes  des  autres  par  transformations. 

D'après  les  données  actuelles,  nous  voyons  que  certaines 
régions,  telle  l'Kurope  occidentale,  ont  connu  de  nombreuses 
formes  de  transition  entre  le  type  chelléo-moustérien  et  la 
pierre  polie,  alors  que  d'autres  n'en  possèdent  que  quelques- 
unes  et  que,  dans  certains  pays,  on  semble  passer  directement 
de  l'industrie  paléolithique  à  la  culture  néolithique,  peut-être 
même  à  celle  du  métal,  sans  rencontrer  la  moindre  trace  d'une 
phase  (|uelcon(|uc  archéolithique    ou  mésolithicjue.    L'Kgvpte 


(1)  Hiti.ni.,  Kànai »ur  la  sirniigraphie  des  dèp<tl»  de  l'âge  du  renne,  Con- 
/^^rès  prt^hitii.  Fr.^  IVriKUoiix  (1905),  76;  E.  C.\RrAiiiiAC,  iV/.,  JKJ.  Cependant 
A.  i)K  MorxTii.i.KT  (XL,  derniorc  i^dition)  et  Al.  <Iiroi>,  Vin(1900),  309,  pU- 
ent  encore  l'Aurignncivn  entre  le  Solutréen  et  le  Magdalénien. 
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osl  dans  l  Pltalie   pnralt    être  pasfic^c  dircctcmeni  du 

type  moustéritMi  à  riiulustr'u*  campi^nicnne,  sans  avoir 
connu  les  formes  intermédiaires  de  la  IVance. 

Kn  Amérique  du  Nord,  les  industries  sont  confuses  entre  la 
tonne    tiheuléeni  |)ierre  polie  ;  on  rencontre  en  môme 

temps  de^  instruments  appartenant  à  tous  les  types  européens, 
depuis  celui  du  Moustier  jusqu'à  celui  des  Kjokkenmœddinjçs 
danois  et,  pour  une  bonne  part,  ces  outils  ou  tout  au  moins 
ces  formes  étaient  encore  en  usage  chez  les  Indiens,  bien 
des  années  après  la  colonisation  des  côtes  par  les  Kuropcens. 

Afin  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  les  conditions  de 
l'existencede  l'homme  durant  la  période  qui,  en  France,  a  connu 
les  diverses  industries  archéolithiques,  il  est  nécessaire  de 
se  reporter  aux  phénomènes  qui  prirent  place,  lors  de  la  dis- 
parition des  grands  glaciers,  et  d'examiner  dans  quel  état  les 
neiges  laissèrent  le  sol. 

Dans  leur  retrait,  les  glaces  abandonnèrent  peu  à  peu  d'im- 
menses territoires,  arides  d'abord,  quoique  trempés  d'humi- 
dité, coupés  en  tous  sens  par  des  cours  d'eau,  couverts  de  fon- 
drières, de  marais,  de  lacs,  d'îlots  de  glace  en  fusion.  C'est  sur 
ces  terres  que  peu  à  peu  gagna  la  zone  des  graminées.  Il  se 
îorma,  dans  les  contrées  plates,  d'immenses  prairies  dont  s'em- 
para le  gibier,  suivi  par  les  chasseurs,  soit  que  l'homme  y  lixât 
sa  demeure,  soit  qu'il  y  vînt  faire  des  expéditions  de  chasse, 
pendant  les  saisons  favorables  seulement.  Fin  arrière, 
les  forêts  gagnant  progressivement  sur  les  prairies,  suivant  de 
loin  le  mouvement  des  glaces,  offraient  le  faciès  des  pays  froids 
et  cette  première  zone  forestière,  de  profondeur  variable,  se 
trouvait  être  elle-même  remplacée,  plus  en  arrière  encore,  par 
des  boisements  de  climats  plus  tempérés,  semés  de  clairières, 
de  marais  dans  les  bas-fonds,  et  de  pâturages  sur  les  lieux  éle- 
vés; flore  et  faune  connurent  tous  les  inter»"'-'!;  .îr..^  .nfri'  \r<< 
zones  glacées  et  les  pays  vraiment  chauds. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  fusion  d'amas  de  glaces  aussi 
importants,  absorbant  une  énorme  quantité  de  chaleur,  pro- 
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duit  dans  son  voisinage  un  abaissement  intense  de  la  tempéra- 
ture(l);  ce  froid  porta  principalement  sur  la  zone  des  steppes, 
plus  voisine  des  glaciers  que  celle  des  forêts.  Dans  ces  condi- 
tions les  inégalités  climatériques  des  diverses  parties  de  la 
France  étaient  beaucoup  plus  grandes  qu'elles  ne  le  sont 
aujourd'hui,  et  l'ensemble  était  plus  froid.  Le  renne  se  multi- 
plia rapidement,  les  équidés  parcoururent  en  grandes  troupes 
les  steppes  de  nos  pays  septentrionaux  et  centraux  en  compa- 
gnie des' bisons,  si  nombreux  encore  en  Amérique  du  Nord  en 
ces  derniers  siècles.  Les  forets  oifrirent  aux  mammouths  la 
nourriture  en  même  temps  que  les  retraites  mystérieuses 
qu'affectionnent  les  pachydermes,  les  capridés  suivirent  dans 
les  montagnes  le  retrait  des  neiges.  C'est  dans  ce  milieu  com- 
plexe, varié  à  l'infini,  que  se  développèrent  les  industries 
archéolithiques,  dans  l'Europe  occidentale  et  centrale.  Ailleurs, 
dans  les  régions  plus  voisines  des  tropiques,  les  conditions  de 
la  vie  étaient  différentes. 

Depuis  quelques  années,  grâce  aux  travaux  d'une  pléiade 
d'observateurs  consciencieux,  les  découvertes  portent  leurs 
fruits  ;  à  la  confusion  bien  naturelle  des  débuts  succèdent 
aujourd'hui  des  classifications  rationnelles,  les  dates  relatives 
deviennent  certaines,  et  l'aire  d'extension  des  industries 
diverses  se  précise.  Les  unes,  largement  étendues,  couvrent 
tous  les  pays  qui  séparent  l'Espagne  de  la  mer  du  Nord  ; 
d'autres  sont  plus  restreintes.  L'homme  est  mieux  armé  contre 
les  difficultés  de  tout  genre  que  lui  oppose  la  nature  et,  peut- 
être  aussi,  ces  difficultés  sont-elles  moins  grandes  que  par  le 
passé. 

Industrie  aurignacienne. 

IriHlninicnls  en  silex  i^/ig.  20).  —  Les  pointes  et  racloirs  de 
type  moustérien  abondent  dans  les  couches  aurignaciennes  ; 

(1)  Dans  les  mers  septentrionales,  d'après  quelques  auteurs,  on  pourrait 
re<-nnnnttrc,  la  nuit,  In  proximité  d'un  iceberg  à  un  certain  abaissement 
rapide  de  la  colonne  therntométriquc. 
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rencontre  aussi  bon  nombre  de  formes  jusqu'alors 
.  entre  autres  des  racloirs  taillés  sur  des  éclats  très 
...  ,  il  fois  même  sur  des  blocs  ayant  Taspect  de  nuclei;  ce 
ispositif  a  certainement  été  adopté  pour  que  Toutil  présentât 
ne  plus  grande  résistance  à  la  rupture;  il  était  donc  destiné 
u  travail  de  matières  relativement  dures.  Fuis  viennent  de» 
imes  à  encoche  simple  ou  double,  d*autres  retouchées  d*un 
cul  côté,  formant  ainsi  des  couteaux  munis  d*un  dos;  des  per- 


Fig.  20-  —  Industrie  aurîgnacienne.  Type»  principaux   de  silex  taille*). 


«)irs  plus  ou  moins  fins  de  pointe,  des  burins  busqués  et  des 

iirins  d'angle,  destinés  au  travail  des   matières  résistantes, 

iolles  que  la  pierre,  l'ivoire,  l'os,  la  corne,   le  bois  dur,  etc.. 

Foutes  ces  formes  sont  nouvelles  et  quelques-unes  persisteront 

jusqu'à  l'apparition  du  métal. 

Inslrumenls  en  os.  — L'outillage  aurignacien  en  os  est  som- 
maire et  grossièrement  travaillé.  Il  se  compose  de  pointes  fen- 
iues  ou  non  à  la  base,  de  grosses  épingles  ou  poinçons  garnis 
d'une  tête,  de  lissoirs  et  d'os  portant  des  traits  assez  profondé- 
ment gravés.  Mais  nous  ne  savons  pas  quel  était  l'usage  de  ces 
divers  objets. 


C'est  avec  l'industru'  que  nous  venonsdexamincM"  que  se  pré- 
sentent les  premières  tentatives  artistiques  de  l'homme,  ou  du 
moins  les  plus  anciennes  dont  nousayons  actuellement  connais- 
sance. Ce  sont  des  essais  de  gravure  sur  roche  tendre  et  de 
naïves  sculptures  en  haut  relief,  figurines  représentant  le  plus 
souvent  des  femmes  nues.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  en 
parlant  de  l'Art  aux  temps  quaternaires,  mais  il  était  utile  de 
les  citer  ici,  car  la  gravure  et  la  sculpture  expliquent  l'exis- 
tence des  burins  trapus  et  des  racloirs  très  épais,  indispen- 
sables pour  entamer  les  matières  dures. 

Avec  les  restes  de  l'industrie  aurignacienne,  on  rencontre 
les  os  de  tous  les  animaux  dont  l'homme  faisait  alors  sa  nourri- 
ture, et  dont  il  employait  les  dents  et  les  os  pour  fabriquer 
les  ustensiles  nécessaires  à  sa  vie,  les  fourrures  pour  son  vête- 
ment, car  il  faisait  froid.  Ces  animaux  sont  :  Elephas  primi- 
genius,  Rhinocéros  tichorinus^  Ursus  spelœus,  Felis  spelœa. 
Hyœna  spelœoy  Equus  caballus,  Bison  priscus,  Cervus  mega- 
ceros  (d'Irlande),  le  renne  en  très  grand  nombre,  le  bouquetin 
{Capra  ihex),  le  chexreuW  (Cerr us caprcolus),  un  ours  et  une 
hyène  indéterminés. 

Certes  le  gibier  était  abondant,  mais  souvent  d'une  capture 
difficile  et  les  carnassiers  étaient  redoutables.  Comment  ces 
hommes  se  seraient-ils  emparés  d'animaux  de  cette  puissance 
avec  le  seul  outillage  que  nous  connaissons  d'eux?  Ce  ne  sont 
pas  les  petites  pointes  de  silex  du  type  moustérien  qui  étaient 
capables  de  les  aider  à  jeter  à  terre  un  mammouth  ou  un 
bison.  Ils  disposaient  certainement  d'armes  plus  puissantes, 
faites  de  matières  qui  se  sont  corrompues,  de  bois  ou  de  corne, 
et  probablement  aussi  employaient-ils  les  lacets,  les  pièges  et 
des  fosses  analogues  à  celles  qui  sont  encore  en  usage  dan«> 
rindo-Chine,  fosses  garnies  de  bambous  effilés  fichés  dans  le 
sol,  sur  lesquels  l'animal  se  transperce  lui-même  dans  sa 
chute. 

Cette  observation,  d'ailleurs,  quant  à  l'insuffisance  de  l'arme- 
ment de  pierre,  s'applique  à  toutes  les  phases  du  quaternaire. 
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à  bien  des  poiiplndcs  sauvages  de  nos  temps;  mais  de  nos  jours 
ces  primitifs  accroissent  IVfficacitt^  de  leurs  flèches  et  do  Ifurs 
piques  par  le  poison  dont  ils  enduisent  les  |w)inlis:  pini  rtif 
en  était-il  de  même  à  ces  époques  reculées. 

Ixi  teinture.  —  Nous  ne  possédons  d'autres  preuves  de  cet 
usage  que  la  présence  dans  les  couches  aurignaciennes  des 
cavernes  do  loulours  minérales.  Dans  la  station  des  l{oches 
(Indre).  M  ^iii..  ;i  découvert  dix-sept  échantillons  de 
matières  coioranlos,  dont  une  plaque  de  sanguine,  dos  terres 
argileuses  rouges  ou  lie  de  vin,  des  grès  contenant  de  Foxyde 
de  fer,  de  Pocre  rouge  et  jaune,  des  fragments  de  pyrolusite  et 
d'oxyde  de  manganèse  (1).  Des  minerais  de  fer  et  de  manga- 
nèse ont  été  découverts  dans  la  grotte  des  fées  (2),  et  dans  la 
caverne  aurignacienne  des  (bottés  (Vienne)  on  a  trouvé  un 
canon  de  renne  gravé  renfermant  de  l'ocre  (3). 

Quel  était  l'usage  de  ces  couleurs?  les  employait-on  pour 
teindre  les  peaux  dont  les  Aurignaciens  faisaient  leurs  vête- 
ments, ou  pour  des  peintures  corporelles,  telles  qu'il  s'en  pra- 
tique encore  chez  de  nombreuses  tribus  sauvages,  telles  qu'elles 
étaient  en  usage  dans  l'Eg^'pte  anté-historique,  voire  même 
chez  les  Ligures  et  les  Gaulois?  On  serait  porté  à  croire  que 
ces  gens  se  couvraient  le  corps  de  peintures,  si  l'on  s'en  rap- 
porte aux  objets  qui  accompagnaient  les  foyers  de  cette  époque 
au  Crot-du-Charnier(Solutré)  :  ornements  grossiers  de  parure 
en  os  et  en  ivoire,  mélangés  à  des  morceaux  de  matières  colo- 
rantes et  des  plaquettes  de  schiste  qui,  probablement,  comme 
dans  la  vallée  du  Nil,  tenaient  lieu  de  palette  pour  écraser  et 
mélanger  les  couleurs  avec  l'huile  ou  la  graisse. 

Industrie  solutréenne. 

Les  coupes  relevées  au  Crot-du-Charnier,  à  Solutré  (Saône- 
et-Loire)  (4),  ne  permettent  aucun  doute  quant  à  la  priorité 

(1)  IX  (1904),  265.  —  (2)  V  (1869),  387.  —  (3)  Bkeuil,  VHI  (1906),  63. 
('0  Cf.  Ar<H  IN,  liulI.Sc.  nal.  Saône-cl- Loire ^  novembre-décembre  1901. 
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de  rîndustrie  aurignacienne  sur  celle  des  Solutréens,  la  pre- 
mière de  ces  deux  industries  étant  représentée  à  la  base  par 
deux  niveaux  de  foyers  séparés  entre  eux  et  recouverts  par  des 
zones  d'éboulis.  C'est  au-dessus  de  la  dernière  couche  stérile 
que  se  trouvent  les  foyers  solutréens  accompagnés  d'une  faune 
tout  autre  que  celle  des  niveaux  inférieurs.  On  y  rencontre 
en  effet  :  le  loup  et  le  renard,  Hyœna  spelœa,  Ursus  spelœus 
et  U.  arcloSy  Mêles  laxus,  Muslella  puslon'us,  Lepus  limidus^ 
Elephas  primigenius,  Equus  cabailuSy  Cervus  tarandus^ 
Cervus  canadensis,  Bos  primig-enius,  et  des  oiseaux  indéter- 
minés, échassiers,  rapaces,  etc.  (1)...  Dans  les  couches  intermé- 
diaires, entre  les  foyers  des  deux  industries,  est  une  assise 
composée  entièrement  d'ossements  d'équidés.  On  avait  même 
pensé  que  les  Solutréens  avaient  domestiqué  le  cheval  ;  mais 
cette  opinion  a  été  abandonnée  (2). 

Instruments  en  silex  {fig.  21).  —  L'ensemble  de  cet  outil- 
lage est  remarquable  parla  finesse  de  sa  technique.  Les  instru- 
ments, toujours  composés  d'éclats  plus  ou  moins  grands, 
habilement  retouchés,  sont  de  deux  natures  différentes.  Les  uns 
sont  taillés  seulement  sur  une  face,  pointes,  grattoirs,  perçoirs, 
scies,  etc.,  analogues  à  ceux  des  industries  moustérienm  (  t 
aurignacienne;  les  autres,  façonnés  sur  les  deux  faces,  mais 
peu  épais,  sont  des  têtes  de  javelots,  d'épieux,  des  poi- 
gnards (?)  ;  tous  affectent  la  forme  lancéolée  de  la  feuille  de 
saule  ou  de  celle  de  laurier  ;  ils  sont  parfois  arrondis  à  l'une  de 
leurs  extrémités,  alors  que  l'autre  demeure  aiguë. 

C'est  une  véritable  révolution  qui  s'opère  dans  le  travail  de 
la  pierre,  lors  de  l'apparition  de  l'industrie  solutréenne  : 
type  de  la  pointe  lancéolée  sera  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  ;\  des  époques  différentes.  Au  néolithique  il  se  montre 
en  Scandinavie,  en  Lg^ple,  en  Tunisie,  dans  le  centre  de 
l'Afrique,  en  Susiane,  au  Mexique,  aux  Ktats-Unis,  soit  sous 
forme  de  pointes  de  flèches,  soit  de  taille  suffisante  pour  armer 

(l)ZXVI,  184.  — (2)  UX,  204. 
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des  lances  ou  ik>  j.imIdIn  ;  on  le  tDimail  en  .siiex,  en  quart/.,  in 
pi'lro-silt'x.  en  obsidienne.  l'Ir...  :  ni;ii»>  on  tronvi*  aussi  <l«s  fèlrs 
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de  flèches  à  crans  et  à  pédoncule,  iout  l'outillage  des  Auri^na- 
ciens  se  conserve,  parfois  même  plus  complet  que  dans  cette 
industrie;  on  y  voit  le  racloir   double,  le   perçoir  simple   ou 
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double,,  brut   presque   toutes  les  formes  qm     p. ut    priMuIn'   l*- 
silex  sous  la  main  d'habiles  ouvrier^. 

Insirumenls  en  os.  <^—  Une  série  de  belles  aij^uilles  en  os  per- 
cées d'un  chas  et  d'un  travail  délicat  a  été  retirée  de  la  couche 
de  foyers  où  ces  instruments  de  couture  étaient  en  compagnie 
de  pointes  de  flèches  à  crans,  d'outils  de  bois  de  renne  gravés 
au  trait,  de  coquilles  et  de  dents  d'animaux  perforées  pour  la 
suspension,  et  les  Solutréens  se  livraient  à  des  travaux  d'art, 
gravaient  sur  les  palettes  des  bois  de  renne,  des  figures  ani- 
males. 

Mais  l'industrie  solutréenne  est  canltmiiif  u.ms  une  partie 
de  nos  pays  et  ne  présente  qu'un  intérêt  local.  Elle  fait  presque 
complètement  défaut  dans  le  nord  de  la  France,  n'existe  ni  en 
Belgique, 'ni  dans  les  îles  Britanniques.  Elle  semble  s'être  déve- 
loppée seulement  entre  le  Massif  central  et  le  Jura  d'une  part, 
et  d'autre  part  vers  les  Pyrénées.  On  la  trouve  en  Espagne,  à 
Altamira,  province  de  Santandei . 

Toutefois  quelques  découverte^  raile>  a  Prédmost  (Moravie; 
et  dans  les  cavernes  des  environs  d'Oïcow  (Pologne  russe)  (1) 
ont  paru  pouvoir  être  attribuées  à  l'industrie  solutréenne.  Il  se 
peut  que  les  formes  soient  analogues;  mais,  par  suite  de  l'éloi- 
gnement  de  ces  stations  de  l'aire  solutréenne  de  France,  déjà 
restreinte,  il  est  bien  difficile  d'admettre  l'identité  et  le  synchro- 
nisme proposés  par  les  Allemands. 

Cette  industrie,  sûrement  imposée  par  la  faune  et  le  climat 
d'une  partie  seulement  de  la  France,  semble  être  très  spéciale 
à  nos  pays.  Certaines  de  ses  formes  ont  été  en  usage  dans 
d'autres  régions  :  la  pointe  de  (lèche  ;\  crans,  la  pointe  à  pëdon 
cule,  le  grattoir  double,  la  pointe  en  feuille  de  laurier,  etc.. 
Mais  ces  analogies  ne  doivent  pas  être  prises  en  considération 
autrement  que  pour  constater  une  fois  de  plus  que  des  besoins 
analogues  ont  fait  naître  des  instruments  semblables. 


(I)Cf.  LXIX,  IWH  171. 
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I  "industrie  dite  niagdalënîenne,  du  nom  de  la  grotte  de  la 
M.niolaine,  dans  la  commune  de  Tursac  (Dordogne),  constitue, 
dans  nos  pays,  la  phase  (înalc  de  IVpoque  du  renne,  Tultiinc 
témoin  de  la  vie  de  Thomme  pleistocènc  ;  elle  est  la  dernière 
des  cultures  que  nous  désignons  sous  le  nom  d*archéolithiques. 

A  cette  époque  le  climat  de  l'Europe  occidentale  demeure 
toujours  très  froid  ;  et  il  est  ;\  penser  que  les  frontières  des  con- 
tinents vers  la  mer  n'étaient  pas  encore  établies  telles  qu'elles 
N<Mit  de  nos  jours,  qu'il  existait  de  grandes  terres  s'opposant  .m 
passage  des  courants  marins  qui  font  actuellement  de  nos  pays 
des  régions  tempérées.  Le  climat  de  la  France  était  alors  con- 
tinental. La  preuve  en  est  dans  ce  que  notre  sol  nourrissait 
alors  une  faunearctique  :  antilope  saïga,  cerf  du  Canada,  bœuf 
musqué,  lemming,  renard  bleu,  ours  gris  et  l'animal  du  nord 
par  excellence,  le  renne.  Cependant  les  derniers  mammouths 
et  rhinocéros,  probablement  coupés  dans  leurs  migrations  vers 
le  sud.  vivent  encore  dans  nos  forêts:  leur  présence  d'ailleurs 
ne  doit  pas  surprendre:  rar,  malgré  l'apparition  de  froids 
intenses,  ils  ont  encore  pendant  longtemps  habité  la  Sibérie  et, 
plus  au  nord,  les  îles  Liakow. 

L'homme  vit  toujours  dans  les  cavernes  et  assurément  aussi 
dans  des  abris  souterrains  qu'il  construit  de  ses  mains.  Il  con- 
serve les  habitudes  de  chasseur  et  de  pécheur,  se  nourrit  de 
gibier  et  de  poisson  ;  mais  l'expérience  des  générations  qui 
l'ont  précédé  lui  enseigne  des  perfectionnements  nombreux 
dans  le  parti  qu'il  tire  pour  son  armement  des  matières  dures 
animales,  telles  que  l'os  et  l'ivoire  :  probablement  aussi  em- 
ploie-t-il  plus  avantageusement  le  bois,  la  corne  et  toutes  les 
substances  qu'il  avait  à  sa  disposition,  mais  qui  n'ont  pas 
résisté  aux  injures  des  temps.  Les  Solutréens  semblent  avoir 
tiré  de  la  taille  du  silex  tous  les  avantages  qu'on  en  pouvait 
alors  attendre;  après  eux,  c'est  vers  l'ivoire  et  l'os  que  se 
tourne  l'attention  des  Magdaléniens  et,  bien  que  conservant  la 
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plupart  des  formes  de  leurs  i)rede(  esseurs,  saut  toutefois  la 
pointe  en  feuille  de  laurier  et  la  pointe  à  cran,  ils  créent  une 
multitude  d'instruments  nouveaux  en  os  et  en  ivoire,  instru- 
ments que,  pour  beaucoup,  nous  retrouvons  encore  en  usage 
chez  les  peuples  primitifs  de  nos  temps. 

Instruments  en   silex  {pg.  22).  —   La   grande  importance 
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donnée  par  les  Magdaléniens  au  travail  de  l'ivoire,  de  l'os  et  du 
bois  de  cerf  et  de  renne,  les  contraignit  à  fabriquer  toute  une 
série  d'instruments  de  silex  particulièrement  appropriés  aux 
services  qu'ils  en  attendaient  pour  ces  travaux  spéciaux;  aussi 
voyons-nous  paraître  luie  foule  de  formes  inconnues  jusqu'alors. 
Ce  sont  des  lames  retouchées  sur  les  cotés  et  munies  d'un  pédon- 
cule probablement  destiné  ù  IVmmanchement,  des  racloirs 
droits  ou  obliques,  des  lames  à  crans    multiples  pouvant  rem- 
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plir  le  rôle  de  scies,  des  poinçons  el  burins,  parfoin  d*unc 
finesse  extrême,  puis  des  types  hybrides  de  grattoir«burin.  Il 
en  est  mt^nie  de  si  fins,  parmi  ces  instruments,  ((u'on  a  supposé 
qu'ils  étaient  destinés  à  percer  le  chas  des  aiguilles  d'os  ou  à 
piquer  la  peau  |>our  les  tatouages  ;  mais  à  côté  de  ces  formes 
spéciales  on  retrouve  les  grands  grattoirs  simples  ou  doubles, 
les  lames  simples  ou  retouchées,  en  abondance  extrême,  très 
habilement  enlevées  des  nuclei,  lames  de  toutes  tailles,  depuis 
celles  de  quelques  millimètres  de  largeur  jusqu'aux  longs  cou- 
teaux de  vingt  et  quelques  centimètres  de  longueur,  toutes  en 
quantités  innombrables  dans  les  cavernes. 

/nslruments  en  os,  en  ivoire  el  en  bois  de  renne  el  de  cerf 
(fig.  23),  —  Nous  n'envisagerons  ici  ces  instruments  qu'au 
l>oint  de  vue  de  leur  usage;  tous  sont  plus  ou  moins  ornés,  leurs 
caractères  artistiques  seront  traités  dans  le  chapitre  spéciale- 
ment consacré  aux  arts. 

Les  instruments  caractéristiques  de  Tindustrie  magdalénienne 
sont  le  harpon  et  la  pointe  de  sagaie,  ces  armes  étant  tou- 
jours fabriquées  en  ivoire,  en  bois  de  renne  ou  en  os. 

La  tête  de  sagaie  est  une  simple  tige  de  section  ronde  ou 
elliptique,  très  effilée  à  la  pointe  et  soit  large  à  la  base,  soit 
amincie,  suivant  que  l'emmanchement  se  faisait  par  application 
sur  l'extrémité  de  la  hampe  ou  par  la  pénétration  dans  le  bois 
creusé  à  l'avance.  Dans  les  deux  cas  il  était  nécessaire  de  faire 
autour  de  cet  emmanchement  une  forte  ligature  au  moyen  de 
nerfs  préparés  à  cet  effet.  Les  peuples  primitifs  modernes  font 
grand  usage  de  ces  sortes  d'armes  et,  dans  nos  musées  ethnogra- 
phiques, nous  en  conservons  des  panoplies  entières. 

Les  pointes  de  petites  dimensions  armaient  les  têtes  des 
flèches  ;  car  il  est  à  penser  que  les  Magdaléniens,  si  avancés 
sous  le  rapport  de  l'outillage,  qui  connaissaient  le  propulseur 
tel  que  celui  dont  les  Australiens,  les  Tchouktches  et  les  Esqui- 
maux font  encore  usage  (1),  n'ignoraient  pas  l'emploi  de  l'arc, 

(1  )  Les  Mfxuains  et  les  Péruviens  prcc«M<niitJifus  emjutMaienl  ic  projjuistur. 
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peut-f'tre   môme  les  Solutréens  étaient-ils    déjà   des  archers. 

Le  harpon  magdalénien  est  une  longue  pointe  à  section  ronde, 

garnie  de  barbelures  souvent  très  nombreuses,  parfois  rangées 

d'un  seul  côté,  mais  fréquemment   aussi  sur  les  deux  côtés; 


Pig.  23.—  Industrie  magdalénienne '(instruinent> 


en  ivoire). 


dans  ce  cas  les  barbelures  alternent  à  droite  et  :\  gauche,  à  dis- 
tance égale  les  unes  des  autres. 

Parmi  ces  harpons  il  en>est  de  très  petits  qui,  probablement, 
armaient  des  flèches  ;  ils  sont  exécutés  sur  le  même  modèle. 

A  la  base  de  pes^instruments,  deux  pointes  saillantes  per- 
mettent d*assurer  Femmanchcment  et,  dans  le  cas  où  la  hampe 
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se  séparerait  de  la  pointe,  à  servir  de  crand'arrdtau  fil  flotteur. 

Quant  oux  propulseurs,  la  grotte  du  Mas  d'Azil  (Ariège).  la 
station  de  Bruniquel  (Tarn-et-Garonne)  et  bien  d'autres  loca- 
lités nous  en  ont  fourni  des  spécimens,  soit  entiers,  soit  rti 
fragments.  Ce  sont  des  baguettes  cylindriques  munies  d*un 
cran  d*arrôt,  semblables  en  tout  aux  propulseurs  modernes, 
mais  le  plus  généralement  ornées  de  sculptures  souvent  très 
remarquables,  représentant  des  animaux. 

On  rencontre,  en  outre,  dans  les  grottes  magdaléniennes,  de 
singuliers  instruments  dont  on  ignore  l'usage  et  auxquels  on  a 
donné  le  nom  de  «  bâtons  de  commandement  ».  Ce  sont  des 
morceaux  de  bois  de  renne  coupés  à  une  petite  distance  en  des- 
sous et  en  dessus  de  la  naissance  d'un  anduuiller,  percés  de 
larges  trous  circulaires  et  fréquemment  ornés  de  gravures 
représentant  des  animaux  ou  de  simples  lignes  plus  ou  moin- 
régulières.  On  en  rencontre  destracesdès  Tépoque  solutréenne; 
mais  c*estau  magdalénien  qu'ils  sont  le  plus  fréquents. 

Il  n'est  pas  d'explications  qui  n'aient  été  proposées  quant  à 
Tusage  de  ces  curieux  instruments;  la  plus  vraisemblable  est 
celle  qui  leur  attribue  une  valeur  magique  ou  religieuse  (1). 

A  cette  liste,  déjà  longue,  d'instruments  en  os,  en  ivoire  et  en 
bois  de  renne,  il  faut  ajouter  les  aiguilles,  remarquables  par 
leur  facture  et  surtout  par  l'habileté  avec  laquelle  le  chas  en 
a  été  percé,  des  épingles  garnies  ou  non  d'une  tête,  des 
spatules,  des  lissoirs,  des  os  effilés  par  polissage  et  des  instru- 
ments de  forme  indéfinissable,  dont  la  destination  demeure 
inconnue. 

Quand  on  voit  combien  les  Magdaléniensi  étaient  devenus 
habiles  dans  le  travail  de  Pos,  avec  quel  soin  ils  polissaient 
leurs  instruments,  on  est  surpris  de  constater  qu'ils  n'ont 
jamais  tenté  de  polir  la  pierre  elle-même.  C'est  par  la  finesse  et 
la  précision  delà  taille  qu'ils  suppléaient  au  tranchant  produit 
par  l'usure  et,  leurs  principales  armes  étant  en  os  et  en  ivoire, 

(1)  Cf.  XL  vin,  I,  80. 


70  l/fcvOLUTION    DKS    INDUSTRIKS 

ils  n\|>ioii\  aieiil  |>.i>lt*  bisuiii  de  K-n  remplacer  par  des  instru- 
ments fragiles  de  silex. 

La  céramique.  —  Aucune  de  nos  stations  magdaléniennes 
n'a  fourni  de  poteries;  mais  les  préhistoriens  belges  les  plus 
dignes  de  foi  affirment  Texistence,  dans  l'es  stations  de  même 
époque  des  vallées  de  la  Meuse  et  delà  Lesse,  d'une  céramique, 
très  primitive  il  est  vrai,  mais  nettement  caractérisée  (1).  Cette 
poterie  est  faite  à  la  main,  d'une  pâte  grossière  et  mal  cuite. 
On  n'en  possède  pas  de  vases  entiers,  mais  de  simples  frag- 
ments, qui  semblent  avoir  appartenu  à  de  grands  bols  évasés  et 
à  fond  plat  (2). 

On  sait  que  bien  des  tribus  de  nos  temps,  très  primitives 
dans  leur  culture,  ne  connaissent  pas  Tusage  de  la  poterie  et 
que,  principalement  chez  les  nomades,  les  vases  de  terre  sont 
exclus  du  mobilier  par  suite  de  leur  fragilité;  les  peuples  plus 
avancés  les  remplacent  par  des  ustensiles  métalliques,  les  plus 
barbares  par  des  récipients  de  cuir  ou  de  bois.  C'est  probable- 
ment ce  qui  avait  lieu  chez  les  troglodytes  magdaléniens  de 
nos  régions.  Cependant  on  rencontre  parfois  dans  les  cavernes 
des  géodes  de  silex,  de  tailles  diverses,  aussi  amincies  par 
une  taille  grossière,  et  l'on  trouve  des  galets  creusés  en  forme 
de  mortier  (3),  quelquefois  munis  d'une  sorte  de  manche.  On 
a  comparé  ces  pierres  à  cupules  aux  objets  analogues  dont  se 
servent  les  sauvages  de  l'Amérique  du  Sud  pour  se  procurer 
du  feu,  en  faisant  tourner  rapidement  dansces cavités  rugueuses 
un  bâton  de  bois  sec  et  intlammable  (4). 

Dîsiribution  de  l'industrie  magdalénienne.  —  Cette  indus- 
trie semble  avoir  occupé  une  aire  considérable  dans  l'occident 
de  l'Europe  ;  on  la  rencontre  dans  presque  toute  la  France, 
dans  le  sud  et  le  centre  de  l'Angleterre,  en  Belgique, 
dans  l'Allemagne  centrale,  l'Autriche,  la  Hongrie,  en  Pologne 
et  jusqu'en   Hussie.    An  sud,  dans  les  pays  méditerranéens  on 

(1)  Cf.  Julien  Fraipont,  La  fxtlerie  en  Belffique  ri  l*àgff  du  mammouth. 
dansVn  (1887). 

(2)  XXVI.  I.  I.  .1  XIU,  pi.  XXII,  IK'.  ..  L.  I.  249. 
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se  montre  dans  les  cavernes  de  la  tôte  syrienne.  Klle  sVtend 
donc,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  Syrie,  sur  des  régions  qui,  à 
ces  époques,  jouissaient  de  climats  analogues  et  possédaient  à 
peu  de  chose  près  la  même  flore  et  la  même  faune.  La  présence, 
dans  les  assises  magdaléniennes,  de  coquilles  de  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée,  employées  comme  parure,  permet  de  penser 
qu'à  cette  époque  les  relations  commerciales,  de  proche  en 
proche,  étaient  assez  étendues  déjà,  et  l'on  en  a  conclu  que,déhu- 
tant  dans  un  de  ses  districts,  ces  formes  se  sont  répandues  au 
loin.  Celte  explication  certainement  est  satisfaisante,  parce  que 
l'aire  reconnue  pour  le  magdalénien  n'est  pas  immense,  et  que 
par  suite  le  magdalénien,  créé  pour  des  conditions  spéciales, 
n'est  passorti  de  son  milieu  d'origine:  quanta  son  foyer  unique, 
son  existence  est  loin  d'être  démontrée;  car  il  se  peut  fort  bien 
(fue  la  plupart  de  ses  formes,  étant  voulues  par  les  nouvelles 
conditions  de  la  vie,  soient  apparues  en  même  temps  dans  bien 
des  régions  différentes,  chez  des  tribus  très  diverses  au  point  de 
vue  ethnique.  Notre  documentation  relative  aux  districts  orien- 
taux de  Russie,  de  Pologne,  de  Hongrie  et  de  la  Syrie  est  encore 
trop  incomplète  pour  que  nous  soyons  autoi'isés  à  unifiertoutes 
les  industries  d'aspect  général  magdalénien  et  à  les  considérer 
comme  étant  toutes  contemporaines;  nous  ne  savons  même  pas 
s'il  existe  un  synchronisme  parfait  entre  les  conditions  climaté- 
riquesde l'Occident  et  celles  de  l'Orient  à  l'époque  du  renne;  si 
cet  animal  s'est  retiré  vers  le  nord  en  partant  de  nos  régions 
ou  des  steppes  de  Hussie.  La  présence  actuelle  de  l'auroch 
dans  les  forêts  de  la  Lithuanie  et  son  existence  en  Germanie 
au  temps  de  César  et  de  Tacite,  alors  qu'il  avait  disparu  de  la 
Gaule,  semblerait  indiquer  que  la  migration  de  ces  animaux  se 
serait  produite  d'abord  d'ouest  en  est,  au  travers  de  l'Europe 
centrale, en  suivant  les  transformations  climatériques,  puis  du 
sud  au  nord,  à  partir  des  plaines  russes,  pour  gagner  la  Laponie 
et  les  côtes  de  l'océan  (ilacial.  En  ce  cas,  l'industrie  appropriée 
aux  conditions  de   la  vie  du  renne  aurait  suivi  et  il  n'existe- 


Fig.  24.  - 


Silex  taillis   dt    rinduntriicnpsionne.  —  1    à' 8,  El  MekU 
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mit,  pour  les  diverses  stations  ù  partir  des  Alpes,  aucun  syn- 
chronisme. D*ailleurs,  bien  des  milliers  d'années  après  IVxtinc- 
tion  de  laculture  magdalénienne  dans  nos  pays,  de  nombreuses 
tribus  septentrionales  ont  encore  conservé  des  souvenirs  de 
ces  industries:  et  il  n'est  pas  possible  de  nier  que  ces  inven- 
tions, correspondant  à  des  usages  spéciaux,  ne  «iont  p;««i  n<''«.v 
partout  où  le  besoin  s'en  est  fait  sentir  (fig-,  2^i). 

L'industrie  magdalénienne,  même  en  Occident,  est  très  loin 
d*étre  homogène  :  dans  les  nombreuses  stations  où  l'on  trouve 
ses  restes,  elle  varie  dans  bien  des  détails  de  l'outillage,  ainsi 
que  dans  le  développement  plus  ou  moins   grand  des  goûts 
artistiques;   ce  sont  là  différences  dues  soit  à  des   conditions 
régionales,  soit  à  Tépoque   relative  des  stations  les  unes  par 
rapport  aux  autres  ;  mais  par  suite  de  la  nature  des  recherches, 
des  méthodes  employées  et  des  tendances  d'esprit  des  cher- 
cheurs, ces  divers  témoins  de  la  vie  magdalénienne  ont  reçu 
des  noms  plus  ou  moins  justifiés,  chacun  étant  considéré,  bien 
à  tort  à  notre  avis,  comme  correspondante  des  âges  spéciaux. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  paraître  les  époques  éburnéenne, 
glyptique,  gourdanienne,   iarandienne,  iorlelienne,  é/aphoia- 
randienne,  hippiquienne,  équidienne,  élaphienne, etc., désigna- 
tions qui  n'ont  qu'une  valeur  régionale,  pour  la  plupart,  et  qui 
montrent  qu'en  dépit  des  théories  généralisatrices,  les  cher- 
cheurs, en  contact  avec  la  réalité,  ont  tous  une  tendance  à  par- 
tager ces  industries  suivant  les  lieux  et  les  climats, et  accordent 
lu  régionalisme   préhistorique  une  très   grande  importance. 
Après  avoir  fait  l'exposé  de  tout  ce  que  nous  connaissons  des 
industries  qui,  dans  nos  pays,  se  sont  développées  aux  temps 
quaternaires,  il  semble  utile  de  résumer  en  un  tableau  les  faits 
les  plus  importants  relatifs  à  la  vie  de  l'homme,  au  climat  et  à 
la  faune.  Nous  empruntons  les  principales  lignes  de  ce  tableau 
t  M.  M.  Boule  (1). 

(1)  M.  Boule,  VI  (1906J.  261  ;  Dec  belette,  op.  ci7.,  46. 
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tpplicablc  qu'aux  pays  occidentaux  tlo  rKuropc,  tant  par  les 
phénomènes  glaciaires  qu*il  indique  que  par  les  climats,  les 

lunes  et  les  industries  qui  en  sont  la  conséquence;  bien  des 
.  igioas  n'ont  pas  connu  les  effets  de  la  période  glaciaire,  d'autres 
n'ont  été  affectés  que  par  une  grande  recrudescence  de  Thumi- 


::.-K«Ut  hCin. 


lij,.  2.-). —  Stations  pr<^historiques  du  désert  entr«>  la  vil).-.-  «In  Nil  ot  U-s  oasis. 
Relevé  dé  G.  Legrain  en  ISî»' 

dite  atmosphérique:  il  en  est  résulté  dans  leurs  faunes  des  modi- 
fications tout  autres  que  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  nos  régions 
(lu  Nord,  et  en  conséquence  la  vie  de  l'homme  y  a  suivi  un  cours 
tout  différent.  Cest  ainsi  que  les  habitants  de  rKg>'pte  semblent 
tre  passés  directement  de  rindustrie   paléolithique   au  néoli- 
lique.  peut-être  même  à  Pénéolithique,  et  qu'il  parait  en  être 
e  même  pour  la  Mésopotamie.  Toutefois  nous  ne  sommes  pas 
iitorisés  à  nier  d'une  manière  absolue  l'e-xistence  des  indus- 
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tries  archéolithiques  dans  ces  pays  orientaux,  en  nou^  basant 
sur  ce  que  nous  n'en  avons  pas  rencontré  de  traces.  Peut-être 
môme  qu*à  la  suite  des  grandes  inondations  quaternaires  ces 
régions  sont  demeurées  longtemps  désertes  :  l'apparition  sou- 
daine de  l'industrie  énéolithique  dans  la  vallée  du  Nil  et  dans 
la  Chaldée  viendrait  à  l'appui  de  cette  dernière  hypothèse. 
Dans  les  déserts  ég^'ptien  (Ji^.  25),  arabe  et  syrien,  les  instru- 
ments paléolithiques  sont  extrêmement  nombreux.  La  popula- 
tion a  donc  été  relativement  fort  dense  dans  ces  pays  ;  puis 
survient  un  hiatus  comprenant  tout  ce  qui,  dans  l'Europe  occi- 
dentale, correspond  aux  industries  archéolithiques  et  mésoli- 
thiques; peut-être  cette  lacune  n'est-elle  qu'apparente  et  due  à 
l'insuffisance  de  nos  recherches. 


CHAPITRE  III 
LES   INDUSTRIES   MÉSOLITHIQUES 

Les  palethnologues  ont  coutume  de  ranger,  dans  la  phase 
iidustrielle  néolithique,  des  cultures  très  différentes  de  celles 
que  nous  venons  d'examiner  et  qu'ils  considèrent  comme  for- 
mant la  transition  entre  les  industries  de  la  pierre  éclatée  et 
celles  de  la  pierre  polie.  D'une  part  ou  trouve,  dans  les  mobi- 
liers appartenant  à  ces  groupes,  beaucoup  d'instruments  qui 
leur  sont  communs  avec  ceux  des  Magdaléniens  et,  d'autre 
part,  apparaissent  des  formes  nouvelles  ne  comprenant  pas 
Toutil  en  pierre  polie.  En  1909  (1)  j'ai  proposé  pour  ces  indus- 
tries intermédiaires  le  nom  âv  Mésolithiques. 

«  En  réalité,  dit  J.  Déchelette  dans  son  J/anz/e/ (2),  l'ancienne 
technique,  celle  delà  taille  du  silex,  subsista  parallèlement  aux 
procédés  nouveaux.  Plusieurs  types  d'outils,  lames  simples, 
lames  à  encoches,  grattoirs,  perçoirs,  etc.,  types  qui  forment  le 
tond  des  outillages  en  silex  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
latitudes,  demeurent  en  usage,  subissant  parfois  de  légères 
modifications.  Des  outils  nouveaux,  taillés  de  même  par  per- 
cussion ou  par  pression,  apparaissent  à  côté  des  types  anciens.  » 

Dans  nos  pays,  à  cette  époque,  les  conditions  de  la  vie 
s'étaient  modifiées  :  au  froid  sec  des  temps  magdaléniens  a  suc- 
cédé tout  d'abord  un  climat  tempéré,  humide,  les  glaciers  se 
cantonnant  peu  à  peu  dans  les  régions  qu'ils  occupent  aujour- 
d'hui. La  faune  actuelle  s'établit  alors,  le  renne  se  retira  dans 
les  régions  boréales  et  les  pachydermes  disparurent,  alors  qu'ils 

(1)  XXXVn,  136  «q.  —  (2)1,  308. 
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avaient  survécu  aux  froids  intenses  des  derniers  temps  quater- 
naires, et  que,  cependant,  les  conditions  étaient  d<>v<MiiM's  pour 
eux  en  (iaule  plus  favorables  que  par  le  passé. 

Cette  disparition,  coïncidant  avec  Tabandon  des  arts,  si  déve- 
loppés chez  les  Magdaléniens,  laissent  à  penser  qu'en  dépit  des 
raisonnements  et  des  conclusions  de  la  plupart  des  préhisto- 
riens (1),  il  existe  une  lacune  dans  nos  connaissances,  hiatus 
dont  l'existence  ne  peut  être  niée  (2).  Les  phénomènes  qui  ont 
pris  place  à  cette  époque  et  qui  ont  causé  cette  lacune  étaient 
assurément  d'ordre  naturel,  sans  quoi  le  mammouth,  le  bison 
et  bien  d'autres  animaux  encore  ne  se  seraient  pas  subitement 
éteints.  Quant  à  la  disparition  des  arts,  elle  est  complète,  ou,  du 
moins,  les  timides  tentati\  es  des  premiers  temps  de  l'industrie 
mésolithique  et  néolithique  ne  sont  certainement  pas  une  dégé- 
nérescence de  l'art  des  cavernes  :  car  elles  ne  ^c  présentent 
pas  inspirées  par  le  même  esprit. 

A  partir  du  début  des  industries  mésolithiques,  on  constate 
une  beaucoup  plus  grande  variété  de  cultures  que  dans  les 
temps  quaternaires.  C'est  qu'au  grand  nombre  de  régions  cli- 
matériques  correspondent  des  besoins  spéciaux,  et  que  l'esprit 
humain  s'étant  ouvert,  il  en  résulte  des  groupements  plus 
intimes  que  par  le  passé,  un  grand  développement  des  goûts 
et  des  tendances  régionales.  Quant  aux  migrations  auxquelles 
jadis  on  attribuait  peut-être  trop  d'importance,  mais  qu'on 
semble  nier  par  trop  aussi  aujourd'hui,  elles  ont  assurément  été 
pour  beaucoup  dans  la  transformation  des  civilisations  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Sans  les  faire  intervenir,  on  s'expliquerait 
malaisément  que  les  tribus  magdaléniennes,  demeurées  dans 
leur  pays  d'origine,  aient  dépéri  au  point  de  ne  rien  laisser  de 
leur  civilisation,  au  moment  même  où  les  conditions  de  leur 
existence  devenaient  plus  favorables.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
cavernes  sont  presque  toutes  délaissées  ù  cette  époque,  bien 
qu'elles  offrissent  toujours  d'excellents  abris.  Sansaucun  doute 

(1)  Cf.  XXVI,  I,  310  ;  LIX.  2^-2^2.  i   \ 
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is  transformations  subites  dans  la  vie  rt'sultcnt  di*  causes  pio- 
M>ndes,  et  tout  |M)rte  àcroire  qu'elles  sont  i\uc>  :\  rintcrvciition 
lie  peuples  nouvellement  venus  dans  nos  pays. 

Industrie  aziUenne,  —  Parmi  les  rares  découvertes  capables 
!o  jeter  quelque  lumière  sur  les  débuts  des  industries  mésoli- 
liiques,  il  convient  de  citer  en  première  ligne  telles  de  l*iette 
ians  la  grotte  du  mas  d'Azil  (Ariège)  (1). 

Au-dessus  de  deux  lits  nettement  caractérisés  de  Tindustrif 
mai^dnlcnirnnc  srpnrro  dr  ces  dépôts  par  une  bande  de  limon 


ig.  26.  —  Harpons  en  os  et  en  bois  de  cerf.  —  1-3,  Mas  d'A/il.  —  2-i,  GroUe 
de  la  Tourasse  (H •'-Garonne).  —  5-6,  Grotte  de   Heilhac  (Lot), 


tluvlai  jaune,  se  trouvaient  les  restes  d'une  culture  à  laquelle 
Fiette  a  donné  le  nom  ô^' époque  aziiienne.  Là  se  trouvaient  des 
foyers,  des  amas  de  peroxyde  de  fer,  de  nombreux  os  de  cerf, 
aucun  de  renne,  des  silex  taillés  du  type  magdalénien,,  en 
«grande  abondance,  petits  racloirs  arrondis,  outils  en  «  lame  de 
anif  »,  des  harpons  aplatis  et  perforés  en  bois  de  cerf,  des 
poinçons  et  lissoirs  en  os,  des  os  brisés  constatant  la  présence 
dans  la  région  du  cerf  commun,  du  chevreuil,  df   rours.    du 

(1)  PiKTTF.,  Xnr,  Pau.  1892,  II,  fr49:  /</.,  1(1895),  235;  /V/..  VI  (IS'j:,).  r<i  ; 
/V/.(  1896), 386.  l>es  collections  Piettc  sont  aujourdHïuiau  niuM-cde  Saint-iiermain 
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sanglier,  du  castor,  du  blaireau,  du  chat  sauvage,  etc..  Piette 
rencontra  de  nombreux  galets  de  schiste  portant  des  marques 
tracées  à  Tocre  rouge.  Ce  dernier  fait,  bien  que  très  étonnant, 
se  trouve  confirmé  par  des  découvertes  analogues  dans 
d'autres  cavernes,  entre  autres  dans  celles  de  Cousade  (1), 
près  de  Narbonne,  et  de  la  Tourasse  (2). 

Dans  cette  même  couche  étaient  deux  squelettes  dont  nous 
aurons  à  parler   plus  loin,   au    sujet   des   usages   funéraires. 

Au-dessus  de  la  couche  azilienne,  l'explorateur  a  rencontré 
un  dernier  niveau  archéologique  renfermant,  entre  autres  ins- 
truments, des  outils  en  pierre  polie.  L'industrie  azilienne  est 
donc  intermédiaire  entre  celle  des  Magdaléniens  et  la  culture 
néolithique. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  mas  d'Azil  qu'on  rencontre  les 
restes  de  cette  industrie  ;  bien  des  grottes  de  l'Ariège,  de  la 
Haute-Garonne,  en  contiennent,  et  si  l'on  s'en  rapporte  à  la 
forme  des  harpons,  on  retrouve  cette  même  forme  dans  la 
Dordogne,  et  même  en  Kcosse,  dans  la  caverne  d'Oban 
(Argyllshire);  mais  il  serait  téméraire  d'établir  des  similitudes 
reposant  seulement  sur  la  forme  d'un  instrument. 

Industrie lourassienne,  —  Parmi  les  industries  mésolithiques, 
il  convient  de  citer,  en  passant,  l'industrie  nommée  iouras- 
sienne  par  G.  de  Mortillet  (3),  que  ce  savant  achéologue  consi- 
dérait comme  l'étape  marquant  la  dégénérescence  et  l'extinc- 
tion de  l'industrie  quaternaire.  Il  y  voyait  une  époque  spéciale 
dont  il  croyait  retrouver  les  traces  dans  toute  TKurope,  dans 
le  bassin  méditerranéen  et  jusqu'aux  Indes.  Kn  réalité,  cette 
industrie  ne  semble  pas  correspondre  à  une  culture  par- 
ticulière, mais  bien  à  des  besoins  spéciaux,  mal  définis  encore, 
communs  à  une  foule  de  pays,  probablement  à  des  époques 
diverses. 


(1)  I  (1895),  262. 

(2)  rVaprtH  l'abbé  Brcuil.  Cf.  XXVI,  I,  319. 

(3)  Évolution  quaternaire  de  la  pierre,  dans  VIII  (1897),  24.  A.  db  Mor- 
TILLET,  L€ê  petit»  aitex  lailléa  à  contoura  géoméiriqaen,  Vm,  VI  (1896). 
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Industrie  des  f^/fvkkenmœddin^  (\)  danois,  —  Lch  kj(i*k- 
IcenmaKldings,  ou  di^bris  de  cuisine,  sont  des  buttes  de  détritus 
laissés  par  les  populations  à  proximité  de  leurs  habitations, 
parfois  sur  le  site  menu*  de  leur  campement.  Ces  buttes  sont 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ;  en  Europe  occidentale 
'  septentrionale,  au  .lapon,  au  Brésil,  au  Chili,  en  Patagonie, 
u.ins  l'Amérique  du  Nord,  on  les  rencontre  sur  les  côtes;  en 
Kgvpte  ils  sont  situés  dans  le  désert,  à  quelques  centaines  de 
pas  delà  xonc  qu'atteint  le  Nil  dans  ses  crues.  Hnvisaf^ës  dans 
leur  acception  la  plus  large,  ces  restes  de  campements  appar- 
tiennent à  toutes  les  époques,  même  aux  temps  modernes. 

I^n  Danemark  (2),  les  kjœkkenmœddings  renferment  les 
restes  de  la  plus  ancienne  civilisation  de  la  pierre  connue  dans 
les  régions  Scandinaves.  Ces  buttes  se  sont  formées  aussitôt 
que,  le  pays  étant  débarrassé  de  glaces,  l'homme  en  a  pu 
prendre  possession.  Elles  sont,  en  général,  larges  de  cinq  à  six 
mètres,  hautes  de  deux  ou  trois  et  leur  longueur  varie  entre 
vingt  et  quatre  cents  mètres;  elles  se  composent  d'un  amas  de 

(]uilles  et  d'os,  restes  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pêche, 
renferment  des  silex  taillés  d'un  type  spécial,  racloirs,  tran- 
chets,  nuclei,  couteaux,  perçoirs,  etc.,  des  os,  des  bois  de  cerf 
travaillés,  et  des  fragments  de  poterie  grossière.  La  hache  polie 
fait  complètement  défaut  dans  ces  gisements  qu'on  juge  être 

iichroniques  de  nos  campements  campigniens  du  nord  de  la 

ince.   Dans  ces  buttes  on    trouve  fréquemment  les  foyers 

intan,  encore  en  place,  et  parfois  les  squelettes  des  hommes 
qui  habitaient  ces  villages,  formés  probablement  de  huttes  de 
branchages  recouvertes  de  mottes  de  terre  et  alignées  en  une 
longue  file  sur  la  côte. 

Industrie  campignienne.  —  Cette  industrie,  localisée  au  nord 
de  la  Gaule,  semble  avoir,  dans  cette  région,  immédiatement 
précéfl''  riiifliisfrir  n/olithique  ;    son  outillage  se  compose  de 

<  l  )  Kn  (ianui!»  kjukJtC/i  sij^niiic  m  cuire»  et  mreddinff  (au  pluriel  mœddingvr) 

débris  ». 

(2)  Cf.  LXXV. 
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racloirs,  couteaux,  lames  à  encoches,  perçoirs,  des  temps  pré- 
cédents, auxquels  viennent  s'ajouter  les  tranchets,  en  g^and 
nombre,  et  les  pics. 

Les  stations  de  cette  industrie  se  rencontrent  principalement 
dans  les  départements  de  la  Somme  et  de  la  Seine-Inférieure, 
sous  forme  de  fonds  de  cabanes  où,  parmi  les  cendres,  sur  une 
hauteur  de  0  m.  ()0  à  0  m .  80  et  une  largeur  de  3  à  6  mètres  se 
trouvent  les  foyers  et  les  objets  divers  les  accompagnant  :  silex 
taillés,  éclats,  fragments  de  poterie  généralement  grossière, 
mais  dont  quelques-uns  sont  parés  d'ornements  géométriques 
gravés  à  la  pointe  dans  la  pâte  molle,  meules  à  bras  et  molettes. 
On  rencontre  très  rarement  dans  ces  fonds  de  cabanes  la  hache 
polie  ;  toutefois  la  présence  de  cet  instrument  dans  cette  indus- 
trie est  encore  discutée  (1).  Les  tètes  de  flèches  lancéolées  ou 
barbelées,  si  abondantes  dans  l'outillage  néolithique,  font 
complètement  défaut. 

C'est  en  1872  qu'a  été  découverte  par  Eugène  de  Morgan  (2) 
la  station  du  Campigny,  près  de  Blangy-sur-Bresle  (Seine- 
Inférieure),  et  en  1886  Ph.  Salmon  proposa  de  créer  une 
«  époque  campinienne  ». 

Bien  que  beaucoup  d'autres  campements  decette  natureaient 
été  reconnus  en  ces  dernières  années,  les  opinions  sont  encore 
partagées  au  sujet  de  cette  industrie  qui  n'a  pas  été  rencontrée 
jusqu'ici  en  gisements  stratifiés,  superposés  à  des  industries 
plus  anciennes  ou  supportant  d'autres  plus  récentes.  «Ces 
stations,  très  pauvres  en  haches  polies,  disait  G.  de  Mortillet  (3), 
ont  un  cachet  tout  particulier;  elles  pourraient  bien  représen- 
ter, en  France,  le  commencement  de  l'époque  néolithique.  » 

Les  industries  mésolithiques,  très  nombreuses,  assurément, 
ont  été  jusqu'à  ce  jour  fort  mal  étudiées,  aussi  bien  dans  notre 
pays  qu'à  l'étranger;  la  raison  en  est  que  les  gisements  sont 
toujours  isolés,  sans  relations  stratigraphiques  avec  les  autres 
industries,  que  les  sépultures  néolithiques  sont  le  plus  souvent 

(I)  XXVI,  I.  326.  -  (2)  LIV.  —  (3)  XL,  2*  édit.,  518. 


(les  ossuaires  où  nc  mélangent  sqiicK'Uci»  et  iiu)l)ilu  is  des 
époques  diverses:  dès  lors  on  ne  peut  savoir  si  déjà  elles 
étaient  en  usage  aux  temps  de  Pindustric  mésolithique;  enfin 
que  les    types  appartenant   à  ces  industries   qui  se  trouvent 
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Silex  taillés  campigniens  (Le  Campigny,  Seinc-Inférieure>. 


dans  les  collections  ont  été,  la  plu  part  du  temps,  ramassés  à  la 
surface  du  sol.  Peut-être  convient-il  de  ranger  dans  les 
industries  mésolithiques  certains  types  de  l'Afrique  du  nord  et 
de  la  Syrie.  Tout  ce  qu'il  est  possible  d'affirmer  à  leur  égard 
est  qu'elles  ne  renferment  plus  que  très  rarement  des  formes 
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spéciales  archéologiques  et  que  la  pierre  polie  ne  se  montre 
pas  communément  dans  leurs  gisements. 

.I*ai  souvenir  d'avoir,  moi-même,  trouvé  dans  un  fond  de 
hutte  au  Campigny,  une  hache  néolithique  en  silex,  polie  et 
retaillée,  au  tranchant,  mais  non  repolie.  Cette  observation 
permettrait  de  supposer  que  l'industrie  campignienne  aurait 
existé  dans  le  nord  delà  France,  alors  que  le  néolithique  avait 
déjà  pris  son  essor  dans  d'autres  régions,  peut-être  peu  loin- 
taines, et  que  les  haches  polies  très  rares  qu'on  rencontre  parfois 
dans  les  mobiliers  campigniens  parvenaient  par  le  commerce 
en  Picardie.  On  peut  opposer  cependant  à  cette  découverte 
l'opinion  que  les  villages  campigniens  n'ont  pas  cessé  d'être 
habités  lors  de  l'apparition  dans  le  pays  de  l'industrie  néoli- 
thique et  que,  par  suite ,  la  présence  de  haches  polies  dans  les 
fonds  de  cabanes  est  due  à  l'occupation  postérieure  du  village 
par  des  hommes  connaissant  le  polissage  du  silex. 


CHAPITRK    IV 
LES  INDUSTRIES  NÉOLITHIQUES 

Avec  rindustrie  néolithique,  nous  voyons,  dans  le  monde 
entier,  surgir  des  innovations  sans  nombre;  il  apparaît  claire- 
ment que  cette  phase  du  développement  de  Tintelligence 
humaine  lut  celle  qui  ouvrit  au  progrès  ses  véritables  voies. 
Le  polissage  des  matières  dures  qui,  nous  Pavons  vu,  était 
appliqué  à  Pos  et  à  Tivoire,  dès  le  pleistocène,  dans  les  industries 
solutréenne  et  magdalénienne,  est  alors  général;  il  devient 
d'usage  pour  aiguiser  les  roches  les  plus  dures,  le  silex,  le 
jade,  la  diorite,  la  syénite,  etc.,  et  leur  donnef  une  forme 
reconnue  pour  être  la  mieux  adaptée  à  la  destination  des 
instruments.  L'homme,  toujours  chasseur  et  guerrier,  façonne 
les  pointes  de  ses  flèches  de  mille  manières;  mais  le  plus  sou- 
vent, il  s'inspire  du  harpon  d^antan,  et  les  munit  de  barbelures 
{fig'  28).  11  ne  se  contente  plus  des  peaux  de  bétes  pour  se 
vêtir,  mais  tisse  la  laine  et  les  fibres  des  plantes,  perfectionne 
ses  arts  céramiques,  asservit  les  animaux  à  ses  volontés,  élève 
le  bétail,  se  construit  des  demeures  sur  terre  et  sur  les  eaux, 
creuse  des  pirogues,  enfin  cultive  les  céréales.  Les  portes  sont 
grandes  ouvertes  pour  qu'il  entre  véritablement  dans  le  pro- 
grès: il  lui  suffira  de  développer  ses  connaissances,  d'améliorer 
ses  moyens  de  fabrication  et,  le  jour  où  paraîtra  le  mêtnl,  il 
sera  définitivement  sorti  de  la  barbarie. 

En  même  temps  qu'il  améliore  sa  vie,  sa  pensée  se  déve- 
loppe, il  cherche  le  pourquoi  des  choses  et,  de  ses  méditations 
en  présence  des  phénomènes  de  la  nature,  des  incidents  de 
l'existence,  s'affirment  des  idées  religieuses  ou  superstitieuses, 
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Fig.  28.  —  Pointes  <le  llèchos.  -  1-8,  Abydos  (Coll.  do  Pauteur,  don  au  Mnsëe 
de  S'-(ic'rmain).  —  9-11,  Ouargla  (récolte  IVrnid).  —  16,  Snac  (Musée  de 
S'-Gerniâin).  -  16,  Alcaln  (Portugal)  —  17,  Ciiionde  (S.-G.).  —  18,  Aveyron 
(S.-G.).  -  lU,  Dolmen  de  Gourillach  (Finistère).  -  20,  Fayoum.  —  21,  Cali- 
fornie (obsidienne).  —  22,  Aveyron.  —  23,  ?  (id  )  21,  Finistère.  —  25,  Loîr- 
•t-Cher.  —  26,  Abruxses  (Italie).  ~  27,  Aube. 


1»^    IMM  STHIKS    MOI  ITlIlgi  t.s  HJ 

S   sépultures  tômoij^ncnt  d'une  croyance  à  la  seconde  vie, 

«nhiteclure  commence  avec  les  pierres  levées  cl  le»  dolmens, 

s  allées  couvertes.  I/ouvricrdcvicnt  mineur, vachcrcher  dans 

le  sein  de  la  terre  de  belles  matières  afin  d*en  faire  ses  outils  et 

N.  il  creuse  le  sol,  attaque  les  bancs  ^géologiques,  et 

icre  première,  ce  silex  devient  un  objet  de  commerce 

es  étendu,  parce  qu*il  manque   dans  bien   des  régions.   De 

istes  dteliers  se  créent  pour  alimenter   l'exportation   de  la 

pierre  taillée.  Les  beaux  silex  de  Spiennes  et  du  (îrand  Pressi- 

pny  vont  jusqu'en  Suisse  et  l'ambre  arrive  en  (jaule  de  pavs 

•  intains.  Enfin  Thommc  protège  ses  agglomérations  au  moyen 

ilenceintes  fortifiées. 

Les  arts  glyptiques,  disparus  avec  les  Magdaléniens,  leurs 
iteurs,  sont  remplacés  par  de  grossières  représentations  de 
iiomme  lui-même,  de  ses  armes,  et  par  des  ornements  géomé- 
triques indignes  delà  perfection  qu'atteint  la  taille  de  la  pierre. 
En  Kgvpte,  en  Scandinavie,   le  silex  se  transforme   en  véri- 
ibles  œuvres  d'art,  sous  forme  de  couteaux,  de  poignards,  de 
têtes  de  javelots  et  de  lances,  de  pointes  de  flèches,  et  les  ouvriers 
'deviennent  si  habiles  qu'ils  taillent  même  des  bracelets  légers 
t  minces  comme  s'ils  étaient  faits  de  métal.  Dans  la  vallée  du 
il,  dans  les  pays  élamites,  en  Syrie,  en  Crète,  dans  THelladc 
d  aujourd'hui,  la  poterie  peinte  se  montre,  semblant  n'être  que 
la  descendance  d'arts  plus  anciens,  dont  les  origines  sont  encore 
mystérieuses. 

Mais,  suivant  les  régions  et  suivant  les  peuples  qui  les 
habitent,  il  s'établit  une  foule  de  foyers  de  la  culture  néoli- 
thique, chacun  possédant  ses  qualités  propres,  ses  caractéris- 
tiques. I^s  types  des  instruments  diffèrent  d'un  pays  à  un 
autre  (1),  au  point  que,  pour  un  ethnologue  accoutumé  A 
manier  les  silex  travaillés,  il  est  aise  de  distinguer,  à  première 
vue,  la  provenance  de  chacun  d'eux. 

(1)  Cf.  Uans  Hildebratvd,  Sur  la  aabdioUion  du  nord  de  fEurope  en 
province»  archéologiques,  pour  Page  de  la  pierre  polie  (Congre*  de  Bruxellea, 
479-485). 
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I.a  multiplicité  des  foyers  néolithiques  lu-  lait  aucun  cloute: 
mais  il  nous  serait  impossible  de  fixer  la  position  géographique 
d'un  seul  d'entre  eux  et,  bien  certainement  aussi,  ces  divers 
centres  ont  souvent  réagi  les  uns  sur  les  autres.  Les  peuples, 
dans  le  monde  entier,  étaient,  après  les  temps  quaternaires, 
fort  mélangés;  aussi  leurs  industries  s'enchevêtrent-elles  d'une 
manière  désespérante  pour  celui  qui  s'efforce  de  trouver  les 
origines  même  d'un  seul  des  groupes  humains. 

La  propagation  de  l'ambre,  matière  nordique,  jusque  dans 
notre  occident,  montre  combien  étaient  étendues  les  relations 
d'alors,  et  bien  des  preuves  viennent  nous  convaincre  que  dans 
ces  temps  encore  de  grands  mouvements  de  peuples  vinrent  à 
bien  des  reprises  changer  la  face'  des  choses  en  Europe. 
L'Histoire  légendaire  nous  entretient  de  quelques-uns  de  ces 
mouvements. 

Si  le  milieu  recevant  était  compliqué  par  le  fait  de  migra- 
tions antérieures,  le  flot  envahisseur  ne  l'était  pas  moins.  Il  y 
eut  sûrement  une  multitude  de  mouvements  qui,  ne  touchant 
que  les  voies  naturelles,  se  recouvrirent,  se  croisèrent,  laissant 
entre  eux  de  vastes  espaces  indemnes  de  leur  action  directe.  Il 
semble,  en  effet,  certain  que  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  hommes 
qui  élevèrent  les  monuments  mégalithiques  et  qui  bâtirent  les 
villages  lacustres;  que  les  divers  types  de  l'industrie  néoli- 
thique, répondant  à  des  tendances  différentes,  impliquent  la 
diversité  des  origines  ethniques.  Et,  cùte  àcôte,  on  rencontrait 
alors,  comme  parfois  encore  de  nos  jours,  des  cultures  très 
diverses  comme  développement.  L'examen  des  diverses  tribus 
Peaux-Houges  de  l'Amérique  méridionale  en  fournit  aujour- 
d'hui même  de  frappants  exemples,  et  les  colonies  hollandaises 
de  la  Malaisic  montrent  {pour  le  moins  trois  degrés  d'avance- 
ment continuant  à  persister,  quoique  les  trois  classes  d'hommes 
vivent  cùte  à  cùte.  Pour  ne  parler  que  de  l'Occident  européen, 
n'est-il  pas  concluant  de  constater  qu'en  France  et  en  Angle- 
terre la  hache  néolithique  polie  est  arrondie  sur  les  côtés,  que 
dans  les  pays  Scandinaves  et  la   Finlande,  le  nord  de  l'Aile- 
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magne,  les  Iles  de  la  mer  Baltique,  elle  est  taillée  et  poli< 

ment  sur  ses  bords,  que  dans  les  palafittes  son  tranchant  «cul 

est  poli,  et  qu'en  Italie  elle  porte  une  large  rainure? 

En  se  généralisant,  le  problème  devient  plus  insoluble 
encore;  car  le  monde  entier,  ou  presque  entier^  a  connu  la 
hache  en  pierre  |X)lie,  comme  il  a  connu  le  coup  de  poing  de  tvpe 


Fig.  2^>.  —  Armes  et  outils  néolithiques  de  rAmérique  du  Nord. 


acheuléen  :  mais,  alors  que  le  coup  de  poing  est  à  peu  de  chose 
près  du  même  type  dans  toutes  les  régions,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  hache  polie  dont  la  forme  varie  à  Tinfini,  tout  en 
conservant  les  mêmes  principes  statiques. 

De  même  que  pourTétude  des  industries  quaternaires,  celles 
relatives  aux  cultures  néolithiques  sont  encore  cantonnées  dans 
les  pays  européens,  asiatiques  de  l'Ouest  et  africains  du  Nord; 
car  ce   que    nous  savons  du  reste  des  vieux  continents  et    du 
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Nouveau  Monde  {fif^.  29)  est  encore  bien  imprécis.  En  Amé- 
rique, toutes  ces  civilisations  si  compliquées  dans  certaines 
régions,  si  primitives  dans  d'autres,  toutes  comprises  sous  la 
vague  appellation  de  pré-colombiennes,  ne  nous  sont  connues 
ni  par  leur  étendue  géographique,  ni  par  leur  époque,  alors 
que  pour  celles  de  l'Ancien   Monde,  nous  commençons  à  voir 


V\%.  30.  —  Oatillafçe  nt^olithiquej'dela  Scandinavie  (Danemark  et 


plus  clair  non  seulement  dans  leur  étendue,  mais  aussi  dans 
leur  succession  pour  chaque  région. 

Dans  les  pays  Scandinaves  {pi^.  ,'W)  (I),  on  constate  aux 
débuts  l'existence  d'une  industrie  dans  laquelle  la  hache  est 
entièrement  polie,  ou  polie  seulement  sur  son  tranchant  ;  puis 

(l)Cf.  LH;  LVI 
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i-ig.  .il.  —  Outili.ij^»-   n«-..iittii.iu.-  <hs  v.it.-s  ia<iisti<s. 
1.2  et  3,  Haches  polies  sealement  au  tranchant  (lac  de  Neuchâtel)  (1/3  G.  N.), 

'     y he  de  hache  (lac  de  Neuchâtel)  (1/3  G.  N.).  —  ô.  Hache  emman- 

Neuchâtcl)  (1  4  G.  N.).  —  6.  M,  lac  de  Cbalius  (1/i  (i   N).  — 

;.>  .....   itte  (lac  de  Bienne)  (1/4  G.  N.).  —  8,  Ciseau.  Latringeu  (Suisse) 

2  G.  N.).  -  9,  Hache-marteau  (lac  de  Neuchâtel)  (13  G.  N.)   —  10.  Arc 

iiobenhausen,  Suisse)  (1  S  G.  N.).  —  11,  Pointe  de  flèche  (lac  de  Neuchâtel) 

>'.  N.).  —  12,  Massue  en  bois  d'if  (Robenhausen)  (^f^G.  N).  —  13,  Potf^ard 

n  boîsd*if  (RobenhausenXl  2G.  N.V  —  ! '♦.  Poinçon  en  «»s(lac  de  Neuchâtel) 
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vient  l'apparition  de  ia  haclie  percée,  ou  hache-marteau,  déno- 
tant une  habileté  consommée  dans  le  travail  de  la  pierre  ; 
enfin  rétablissement  d'uile  phase  de  transition  répondant  à 
l'apparition  du  méjtal  (industrie  énéolithique). 

Kn  Espagne  (1),  on  distingue  trois  époques:  une  industrie 
locale,  d'aspect  archaïque,  avec  quelques  objets  polis,  proba- 
blement importés,  répondant  à  l'époque  des  kjœkkenmœddings 
portugais  (industrie  mésolithique?),  mais  non  pas  à  celle  de 
la  civilisation  analogue  en  Scandinavie;  ensuite,  le  plein  déve- 
loppement du  travail  de  la  pierre  polie  et  de  la  poterie  ornée, 
cette  industrie  rappelant  beaucoup  celle  des  premières  villes 
d'IIissarlik  ;  enfin  vient  l'apogée  de  la  taille  du  silox  rt  \c  com- 
mencement des  métaux  (énéolithique). 

En  Suisse,  l'industrie  lacustre  comp'rend  trois  périodes 
successives  :  tout  d'abord  celle  des  haches,  petites,  à  peine 
polies,  fabriquées  en  roches  indigènes;  les  os  sont  alors  tra- 
vaillés d'une  façon  rudimentaire  et  la  poterie,  grossière,  n'est 
pas  ornée  (fig.  31)  ;  puis  vient  Tindustrie  des  haches  plus 
grandes,  simples  ou  perforées,  de  matière  souvent  étrangère 
à  la  Suisse;  la  poterie,  moins  grossière,  est  alors  simplement 
ornée.  Enfin  paraissent  les  haches-marteaux  perforées,  qui 
abondent  dans  certaines  stations;  le  travail  de  la  pierre,  de 
l'os,  de  la  corne  est  dès  lors  à  son  apogée;  on  ne  voit  plus  de 
roches  étrangères,  la  poterie  s'orne  de  plus  en  plus  ;  le  métal 
fait  son  apparition  (énéolithique). 

En  Italie,  où  l'on  ne  rencontre  jamais  tle  liachcs  polies  en 
silex,  où  toutes  sont  façonnées  dans  des  roches  dures,  il 
semble  que  deux  courants  néolithiques  se  soient  réunis:  Pun 
venant  du  Jura  et  de  la  Suisse,  qui,  traversant  les  Alpes,  serait 

(1)  LXin. 


(12  G.  N.).  —   15,  Poinçon  en  bois  de  cerf  (Uc  de  Chalins)  (1/2  G.  N.) 
16,  Scif  montre  en  bois  (Robenhausen)  (2/3  (»,  N.). —  17,  Id  (lac  de  Moosstf- 
»lorf)(2/3  (i.  N.V  —  18,  Hacloir  en  siUx  (Inc  de  NeuchAIel)  (2,3  (i.  N).  — 
1»,  l'oinle  en  nilex  (lai  de  Nembâtcl)  (2/3  (i.  N.).  —  20,  Kpingle  en  tw  (lac 
de  NeucbAtel)(l/3  (t.  N).  —  21,  Aiguille  en  oh  (lac  de  Neiuhâtel)  (1/3  G.  N.). 


Fig.  32.  —  Couteaux  de  silex  Mcssawiyeh  (Ilautc-Egyple)  (Fouille»  GârsUng). 


fi^ 


lig    .i.<.         i'ointc»  do  Silex  de  la  H.iule-K.gyplc 
I  et  2,   Adimiyeh   (Rech.  Henri    de    Morgan). 
8,4  et  5,  Négadah  (Rcch.    FUndors  Pétrie). 
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dcfccndu  danb  la   \  allée  du  I*u i.  ,aiu  sans  ..v  , *.  .* 

Va;  Pautrù  arrivant  du  bassin  du  Danube,  par  Tlstrie,  PHinilic 
et  la  Vt^nêlie,  se  serait  avancé*  vn  longeant  les  eûtes  adria- 
tiques,  jusque  dans  TApulie. 

Pour  la  France,  le  sud  de  l'Angleterre  et  la  Belgique  (1),  il 
semble  que  noiïs  devons  adopter  trois  divisions  :  tout  d*abord 


ijç.34.  — Haches  en  pierre  polie. —  Tcpéh  Goulam  (Pouchté  Kouh  et  Louristan 


une  industrie  très  voisine  du  Campignien,  mais  possédant  la 
hache  polie  et  la  tôte  de  flèche  caractéristiqre  du  néolithique; 
ensuite  celle  de  !a  hache-marteau,  correspondant  à  l'introduc- 
tion des  roches  étrangères  et  à  Tapogée  dans  la  taille  du  silex  ; 
enfin  Temploi  du  métal  concurremment  avec  l'industrie  précé- 
dente ;  la  poterie  s'améliorant  au  cours  de  ces  trois  phases. 


(1  )  Pour  la  Belgique.  Hutot  LXH)  divine  le  ni' 
linq  phases:  1®  Tardcnoisien  ; 2»  Flénustien;  3«  C 
û*  Oraalien. 


'•en 
ion; 
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En  K,gypte  (fi^.  32  et  fig.  *33)  (1),  il  n'y  aurait  eu  que  deux 
phases,  celle  de  la  hache  polie  du  type  européen,  danslaquelle 
le  silex  l'ait  seul  tous  les  frais  de  Toutillage  (2),  et  la  période 
énéolithique  dans  laquelle  le  travail  du  silex  atteint  son 
apogée.  Alors  se  trouve  en  même  temps  l'emploi  des  roches 
dures  et  du  métal  ;  la  poterie  ornée  de  peintures  à  Tocre  rouge 
atteint  sa  plus  grande  perfection.  Nous  verrons   plus  loin  que 


:^A!<5^?^^ï-ï^ 


^^ 


Fig.  .'J5.  —  llachc-marteau  en  serpentine  —  (Uialdéc. 
(Coll.  de  l'auteur,  Musée  de  Si-Germain.) 


l'usage  du  métal  dans  la  vallée  du  Nil  et  les  arts  semblent  être 
venus  de  TAsie. 

Kn  Klam  {fig,  34)  et  dans  la  Chaldée  (fig.  35  et  36),  on 
rencontre  également  deux  phases,  celle  de  la  hache  polie  du 
type  européen  (!i),  quoique  plus  plate,  et  rindustrieénéolithique, 
iXXÙC   son  admîr;»l»l«-   r.-r  imicuM'    |)(Miitt'    déjà    trè»^    *itvli<«''v    ^''^^ 

(1)  XXXIX. 

(2)  LVxJHlrnrr  dr  cette  phase  dans  la  vallée  du  Nil  est  douteuse 
('i)  Mèiiu'  ohnei  vation  que  pont  ri*u  \  pif  <  n.itf  2» 
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instrunuMits  varies,  sos  haches-marlraux,  ses  pointes  du  type 
-'^hitrëen  et  ses  armes  et  ustensiles  métalliques  très  primitifH. 
Le  Sahara  et  la  Tunisie  {fig.  37)  montrent  une  industrie 
qui  offre  beaucoup  d*analogie  avec  celle  de  TKgypte,  mais  on 
n*v  rencontre  pas  ces  grandes  lames  merveilleusement  ouvrées 
de  la  vallée  du  Nil;  et  l'industrie  de  la  Palestine  est  également 
apparentée  à  celle  de  PÉg^pte  {fig.  .Y^V). 
11.    1  pi   I  cl     chose  près,  se  bornent  lios  connaissances  quant 


Ki^    M\.  —  Instruments  de  silex.  —  Yokha  (Chaldéc).  Coll.  de  Tautcur 
(Musée  de  S»  (iermain). 

la  division  des  industries  néolithiques  dans  les  pays  explorés 
jusqu'à  ce  jour.  Comme  on  le  voit,  l'évolution  de  chaque  pays 
n  été  indépendante  dans  ses  grandes  lignes  ;  mais  aussi  les  diffé- 

1  ces  constatées  sont  souvent  dues  à  des  influences  étrangères. 

Quant  à  l'âge  que  l'on  peut  assigner  à  l'industrie  néolithique, 
il  est  naturellement  variable  suivant  les  pays.  O.  Montelius, 
s'appuyant  sur  la  stratigraphie  du  Tell  de  Suse  et  sur  les 
observation >     ck     même   ordre     faites    en     Egjpte,    accorde 

7 


Fig.  .T?.  —  Néolithique  do  Sahnm  (Rech.  P<^Mrd)  ^enriron»  de  Ouarfçîa) 
1  et  8,  Coquille  d'œuf  d'autruche.  —  2,  SH^r  Mond  opaque.  —  4,  Silex  bu 
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vingt  mille  an»  à  l'apparition  de  la  hache  polie  en  l^lam  et 
dans  la  vallée  du  Nil.  Cette  estimation  est  beaucoup  trop 
élevée,  car  elle  accorderait  douze  mille  ans  environ  à  la  durée 
de  la  phase  néolithique  pure  dans  ces  deux  pays,  et  l'impor- 
tance des  restes  laissés  par  cette  industrie,  en  Éfçypte  comme 
en  Susiane,  ne  léjçitime  au- 
cunement cette  apprécia- 
tion. Toutefois  nous  devons 
avouer  que  nous  ne  possé- 
dons pas  de  base  pour  fixer 
chronologiquement  les  dé- 
buts de  cette  culture  dans 
aucun  pays.  Par  suite,  toute  h 
appréciation  à  cet  égard  ne  T 
peut  être  que  du  domaine 
dePimagination. 

En  ce  qui  concerne  la 
limite  inférieure,  nous 
sommes  moins  mal  rensei- 
gnés, parce  que  nousappi< 
chons  des  temps  historiques. 
En  Chaldée,  c'est  vers  le 
sixième  millénaire  avant 
notre  ère, que  le  métal  serait 
venu  mettre  fin  à  l'industrie 
néolithique  dans  cette  ré- 
gion, et  il  en  aurait  été,  à 
peu  de  chose  près,  de  même 
en  Egypte  (1);  tandis  que  c'est,  au  plus  tôt,  au  xxx*  siècle, 
que  serait  née  la  civilisation  égéenne,  et  que  la  Scandinavie 


Fig.  JiS.  —  Instruments  néolithiques, 
de  la  Palestine. 

1-3,  Sour    Baher    (Jérusalem).   —   4-5, 
Vallée  d'Hesban  (d'ap.   Vincent). 


(1)  XXXIX;  Le  tombeau  de  Néffadah,  Paris,  1897;  XXXV. 


veiné  de  noir.  —  ô,  Siiex  gris,  patine  blanche.  —  6,  Silex  blond  opaque.  — 
7  à  9,  Silex  jaune  translucide.  —  10,  Silex  blond  opaque.  —  U,  Silex  opalin 
translucide  Vi    Silex  jaune. —  13,  Silex  opalin  translucide. 
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n'aurait  connu  le  bronze  qu'au  win©  ou  xxii<'  siècle  avant 
J.-C.  En  (iaule,  en  Suisse  et  clans  les  pays  limitrophes, 
c'est  vers  le  xxv®  siècle  que  se  serait  passée  cette  évolution  ; 
alors  que  la  Finlande  aurait,  vers  le  v*,  ou  même  le  ni®  siècle 
avant  le  Christ  remplacé  ses  armes  de  pierre  par  des  instru- 
ments de  fer,  sans  passer  par  l'intermédiaire  presque  général 
du  cuivre  et  du  bronze,  et  que  bien  des  tribus  delà  Polynésie 
et  d'autres  régions  découvertes  par  les  Européens  dans  les 
temps  modernes  auraient  attendu  jusqu'au  xviii^ouau  xix®  siècle 
après  J.-C.  pour  mettre  de  côté  la  hache  de  pierre  et  prendre 
l'arme  à  feu.  Nous  avons  vu  précédemment  que  la  Basse- 
Chaldée  semble  n'avoir  jamais  connu  l'homme  en  possession 
de  l'industrie  néolithique  proprement  dite;  qu'au  moment  où 
elle  s'est  peuplée,  déjà  les  habitants  des  montagnes  qui  la 
bordent  au  nord-est  et  au  nord  connaissaient  le  cuivre. 

Dans  une  semblable  étude,  n'ayant  en  vue  que  Texposé 
d'ensemble  des  progrès  de  l'humanité,  il  serait  hors  de  propos 
d'entrer  dans  la  description  des  innombrables  industries 
néolithiques  des  régions  diverses;  nous  donnons  en  figures  les 
principaux  types  de  quelques-unes  d'entre  elles,  et  le  lecteur 
jugera  par  lui-même  des  caractéristiques.  Nous  ferons  cepen- 
dant remarquer  qu'aucun  pays  n'a  jamais  atteint  la  perfection 
de  l'Egypte  et  des  pays  Scandinaves  dans  l'art  de  tailler  la 
pierre,  et  les  ouvriers  de  la  vallée  du  Nil  dépassaient  de  beau- 
coup en  habileté  ceux  du  Danemark  et  du  sud  de  la  Suède. 
Toutefois,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  régions, 
il  est  fort  possible  qu'à  l'époque  de  la  fabrication  de  ces  admi- 
rables instruments,  le  cuivre  ait  été  déjà  connu,  bien  qu'on  ne 
le  rencontre  pas  en  Danemark  et  qu'en  Egypte  on  trouve  les 
mêmes  silex  taillés  avec  et  sans  le  métal. 


.en  Scandinavie,  en  Finlande,  dans  le  nord  de  l'Allemagne;  existe  aussi  dans 
rOccident  européen.  —  6,  extension  universelle.  —  7,  Occident  européen,  rare. 
—  8, /d.  rare.  —  9, /</.  rare.  —  10,  Susianeet  ChaUIêe.  type  plat  arrondi  sur 
les  côtés.  —  n,Jadéite(rfers).  —  12,  Antilles.  —  13,  Cambodge.  —  15,  États- 
l'nis.  •—  16,  Id.  Asie  antérieure.  -  17,  Susiane.  —  18,  Id.  type  très  plat.  — 
11).  Kgvpte.  —  2(),  Kgyptf,  type  plat  d'un  cùiè.  • 


<01 


Ki^.  :VJ    —  Diverses  formes  de  haches  néolithiqu-  ^ 
I,  France   et  tout    rOccident  de  l'Iùirope.    —  2,   /<L   type  Je   p'u*>  irrcuuiu  - 
3,  Jadéite  (Seine-et-Marne).  —  i,  M.  (Bretagne).  —  5,  Type  le  plus  fréquent 
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Toutefois,  avant  d'en  terminer  avec  les  industries  néoli- 
thiques, nous  montrerons,  en  citant  un  certain  nombre  de  formes 
de  haches  polies,  combien  sont  variables  ces  instruments 
(fig.  38). 

Les  types  n^  1  et  n°  2,  très  répandus  en  Europe,  se  ren- 
contrent aussi  en  Asie  antérieure  et  aux  Indes,  entre  autres 
pays,  alors  que  la  forme  n°  5,  avec  ses  flancs  carrés,  caracté- 
ristique des  pays  Scandinaves,  du  nord  de  l'Allemagne  et  de 
la  Finlande,  se  trouve  aussi,  quoique  plus  exceptionnellement, 
dans  nos  pays  occidentaux.  La  forme  n®  6,  en  pierre  dure, 
syénite,  diorite,  etc.,  est  universelle;  le  type  n®  7  est  rare  en 
Occident,  de  même  que  les  formes  n^»  8  et  9,  n°'  10  et  18  se 
rencontrent  en  Ëlam  et  en  Chaldée,  caractérisées  par  ce  fait 
que  l'instrument  est  plus  plat,  moins  renflé  que  dans  nos  pays. 
Le  type  n°  12,  qui  est  rare  en  Europe,  se  rencontre  aux 
Antilles,  alors  que  le  n®  13,  très  spécial,  semble  être  particulier 
à  rindo-Chine.  Les  n^"  15  et  16  sont  abondants  aux  États-Unis, 
mais  on  les  connaît  aussi  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Les  mines 
de  sel  de  Koulpi,  dans  la  Transcaucasie,  ont  fourni  quelques- 
uns  de  ces  instruments. 

Le  type  n°  17  semble  être  spécial  à  l'Élymaïde  et  celui  n»  19 
à  l'Egypte  ;  on  connaît  des  instruments  métalliques  présentant 
ces  formes;  mais  l'outil  de  fnétal  a-t-il  été  copié  sur  celui  de 
silex  ou  bien  est-ce  l'inverse  qui  a  eu  lieu?  Nous  ne  saurions 
en  décider.  Puis  vient  la  hache  (ou  tranchet)  plate  sur  une  face, 
très  spéciale  à  la  vallée  du  Nil,  bien  qu'elle  soit  inspirée  du 
môme  principe  que  le  tranchet  campignien. 

Enfin  les  n®"  3,  4  et  11  figurent  des  instruments  de  jadéite, 
matière  considérée  jadis  comme  ayant  été  exportée  en  Gaule 
de  pays  très  éloignés  (de  Sibérie  ?),  mais  regardée  aujourd'hui 
comme  indigène  de  nos  pays. 

La  hache  polie  était  emmanchée,  nous  en  possédons  de  nom- 
breux exemplaires  munis  de  leur  manche  {fîg.  40,  n^  1  à  5) 
et,  dans  les  sculptures  contemporaines  de  l'industrie  néoli- 
thique, nous  les  voyons  figurer  (Jîg.  40,  n®  6).  Le  plus  sou- 
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vont,  la  hache  pënëtrait  daos  un  morceau  scîë  et  creusé  de  bois 
»ie  cerf  et  ce  bois  de  cerf  lui-même,  le  phis  souvent,  était  fixé 
it  tnivers  d*uD  manche  de  bois.  Quant  aux  instruments  munis 
i'une  rainure,  ils  étaient  emmanchés  directement  dans  le  bois. 
Les  outils  tels  que  scies,  gouges,  tranchets,  racloirs,  burins, 


Fig.  40.  —  Emmanchement  des  haches  de  pierre  polie. 

1,  La  Lance  (Musée  de  S«-Germain,  don  de  l'auteur).  —  2,  Seeland  (Danemark). 
—  8,  Clairvaux  (Jura).  —  il,  Baie  de  Penhouèt  (Loire-Inl**).  —  5,  La  Lance 
(Suisse).  —  6,  Gavr'inis  (Morbihan). 


étaient  très  fréquemment  emmanchés  soit  dans  du  bois,  soit 
dans  de  la  corne  ou  de  l'os. 

Parmi  les  armes  les  plus  fréquentes,  et  en  même  temps  les 
plus  variées  de  l'industrie  néolithique,  il  faut  citer  les  pointes 
de  flèches  qui,  dans  la  plupart  des  stations,  se  rencontrent  en 
très  grand  nombre,  en  tous  pays  du  monde.  La  variété  des 
formes  est  infinie,  et  encore  ne  possédons-nous  que  les  tètes  de 
flèches  en  silex  et  quelques-unes  en  os;  celles  faites  en  bois,  en 
corne,  en  arêtes  de  poissons  ont  disparu. 
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L'emmanchement  de  ces  pointes  de  flèches  {fîg,  41),  lui- 
même,  était  très  "varié;  nous  en  possédons  quelques  spécimens 
soit  antiques,  soit  parmi  les  collections  ethnographiques  de  nos 
musées. 

On  remarquera  que  la  tête  de  flèche  tranc  ante,  en  usage 
chez  les  Egyptiens  aux  temps  historiques  (^^.  -^0,  n®"  (),  7  et  8) 
^\Îm\  ,.,1  Empire),  était  déjà  employée  par  les  C()nt(Mii|)orains  de 


6. 


S. 


! 

. 

» 

; 

1 

Fig.  'il.  —  Kinmanchement  des  pointes  de  flèches  en  silex. 

1,  Californie,  d'après  A.  de  Mortillet.  —  2,  llélouan  (Basse-Ejçyple).  — 
3,  Abydos.  —  \  et  5,  Abydos  (d'après  Flinder  Pétrie).  —  7  et  8,  Flèche»  à 
tranchant  ck-  la  période  éfçyptienne  historique.   (Coll.  de  l'auteur.  —  Musée 

de  S'-(î»Tmain.) 


la  première  dynastie  {/ig.  ^t().  n '»  i  et  .")),  qui  avaient  fait  de 
cette  arme  une  véritable  œuvre  d'art.  Mais,  à  c6té  de  ces  belles 
têtes  de  flèches,  il  en  était  certainement  d'autres,  composées 
d*un  simple  éclat  sans  retouches,  dont  nous  rencontrons  sans 
doute  de  nombreux  spécimens  sans  comprendre  leur  usage.  Et 
il  en  est  sûrement  de  même  pour  une  foule  d'instruments  appar- 
tenant à  toutes  les  industries  de  la  pierre,  quelque  peu  retou- 
chés ou  même  sans  retouches,  dont  Temploi  demeure  inconnu. 
Ainsi  les  formes  néolithiques  varient  à  l'infini  et  se  partagent 
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en  une  foule  de  districts,  en  époques  trè»  variées.  Il  est  de  ce» 
industries  qui  sont  fort  anciennes,  il  en  est  d^autresqui  sont  nos 
contemporaines,  mais,  quel  que  soit  leur  Age,  quelque  soit  leur 
pays,  toutes  reflètent  les  mêmes  pensées,  chez  les  ouvriers  qui 
les  taillaient:  et,  par  suite  des  exigences  de  la  matière,  toutes 
présentent  un  air  de  parenté,  bien  que  dans  la  plupart  des  cas 
ces  diverses  industries  soient  absolument  indépendantes  le» 
unes  des  autres. 


CHAPITRE  V 
LES  INDUSTRIES  ÉNÉOLITHIQUES 

Les  archéolop^ues  italiens  ont  donné  ce  nom  à  la  phase  indus- 
trielle dans  laquelle,  aux  instruments  néolithiques,  se  joignent 
quelques  objets  métalliques.  Cette  phase  caractérise  la  transi- 
tion entre  l'usage  de  la  pierre  taillée  et  celle  du  bronze.  Elle 
ne  connaît  pas  les  alliages,  mais  seulement  deux  métaux,  le 
cuivre  et  Tor,  existant  à  l'état  natif  dans  tous  les  pays  du 
monde. 

Il  ne  faut  pas  cependant  comprendre  dans  l'industrie  énéo- 
lithiqueles  instruments  de  cuivre  simplement  forgés,  tels  ceux 
des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  ;  ces  objets  appartiennent  à 
la  culture  néolithique,  le  métal  n'ayant  pas  été  fondu,  mais 
jouant  seulement  le  rôle  de  minéral  malléable.  Par  phase 
énéolithique  on  entend  donc  celle  résultant  des  premiers  pas 
de  la  métallurgie. 

Les  instruments  de  cuivre  pur  ont  été  en  usage  plus  ou  moins 
longtemps  dans  presque  tous  les  pays:  on  en  rencontre  dans 
l'Europe  entière,  en  Asie  jusqu'aux  Indes  et  peut-être  plus 
loin  encore  vers  l'Orient,  mais  ils  semblent  faire  défaut  au 
Japon,  dans  toute  l'Afrique,  sauf  l'Egypte,  et  naturellement 
en  Océanie,  région  dans  laquelle  la  pierre  taillée  était  encore 
en  usage  de  nos  temps. 

Le  cuivre  a-t-il  été  découvert  en  un  seul  pays,  d'où  sa  con- 
naissance aurait  rayonné  sur  les  autres  régions,  ou  les  foyers 
de  sa  découverte  sont-ils  multiples  ?  C'est  ce  que  nous  ne  sau- 
rions dire;  cependant,  comme  on  le  rencontre  à  la  base  de 
toutes  les  (  ivilisntions,  il  est  à  croire  que  c'est  dans  les  pays 
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s  plus  anciennes  cultures  que  se  sont  formés 

,   |>eut-^tro  secondaires,   mais   d'où 

i    la    prt^cieuse  découverte  se  serait 
pandue  de  par  le  monde. 

Or  ces   pays  à  culture  très  ancienne    sont  ICHD 

rt  peu  nombreux.  Seules  la  Chaldée,  la  Su- 

•  ne,  rÉg^-pte  et  les  Iles  Égéennes  peuvent 

ligne  de  compte    par   leur    anti- 

iitiquité,  en  ces  dernières  années,  a 

('  rajeunie  de  mille  ans  par  les  savants  alle- 

mds  (1)   qui  se   refusent    à  reconnaître  la 

lille  chronologie  de  Nabonid,  et  cette  thèse 

été  acceptée  en    France  par    bon   nombre 

trchéologues  (2).  Mais  cette  nouvelle  théo- 

r  ne  laissant  pas  à  la  civilisation  orientale 
temps   nécessaire  à  son  développement  et 

IX  dynasties  celui  de  s'étendre  sans  chevau- 

V  lier   par  trop   les  unes  sur  les  autres,  nous 

•>nserverons  les  ancM'nn"<  #^v:ili|iti'»n<  «^-hro- 

logiques. 

Dans  ces  conditions,  c'est  dans  la  seconde 
moitiéducinquième  millénaire  avant  notre  ère 
aue  serait  née  la  culture  pharaonique.  Tou- 

fois  le  problème  se  pose  de  savoir  sj  cette 

ilture  est  indigène  ou  bien  si  elle  provient 

influences  étrangères.  Nous  allons  montrer 

•  mment,  de  très  bonne  heure,  aux  temps  de 
ndustrie  néolithique  en  Egvpte,  la  vallée  du 
il  a  été  soumise  à  des  influences  asiatiques, 

i  obablement  même   occupée  pour  un   temps  par   des  popu- 
lations venues  des  régions  mésopotamiennes,  et  que  ces  con- 

i\)  Ér)Ou\nn  Mkyer  (Ae/^t/ptiitche Chronologie,  Abhandl.  Berlin.  Àkad., 
4,  et  Sachtrûge,  id.,  1907)  établit  »a  théorie  sar  des  calculs  astronomique», 
ir  les  objections  de  G.  .Maspéro  dans  XI  (1905),  II,  203. 
(2)Cf.  XXVI.U,  1"  partic,54;XXVII,2'édit.,19l4;tableau,pl.XIU,etc. 


Fig.  42. 

Ivoire.  Tombe  du 
roi  Qa  (!'•  dynas- 
tie). —  Flinder» 
Pétrie,  The  Boijal 
Tomb8,\9(ïO.  Part 
.1,  pi     VII     r..,     i-_>, 

13 
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quérants  auraient  ^apporté  dans  ce  pays  la  connaissance  du 
cuivre.  Nous  verrons  plus  loin  que  c'est  également  à  cette 
époque  que  paraissent  avoir  débuté  les  arts  céramiques 
chez  les  Préégyptiens. 

Dans  la  tombe  du  roi  Qa,  de  la  T*^  Dynastie,  FI.  Pétrie  (1)  a 
découvert  une  plaque  d'ivoire  représentant  un  captif  de  type 
asiatique  {pg.  ^i2)^  bien  que  l'auteur  le  pense  être  libyen. 
D'autres    figurations  de   la   même   époque  {fig.   ^f^)  montrent 


Pig.  43.  —  Représentation  de  l'homme  au  début  de  l'époque  pharaonique 
(D'après  Flinder  Pétrie,  Royal  TombSy  1901). 

que  déjà  les  artistes  tenaient  grand  compte  des  caractèri 
ethniques  dans  leurs  représentations.  Ailleurs,  sur  une  plaque 
de  schiste  du  Musée  britannique  {fig.  ^t^t)^  on  voit  en  haut  à 
droite  un  personnage  velu  d'une  longue  robe  de  caractère 
asiatique,  qui  pousse  devant  lui  un  captif  nu,  alors  qu' 
gauche  un  autre  personnage  nu  s'enfuit;  dans  le  champ  on 
voit  des  carnassiers  et  des  rapaces  dévorant  les  cadavres  à  la 
suite  d'une  bataille.  Les  vaincus  sont  des  Africains,  ils  portent 
la    barbe   à  l'égjptienne  et   ont  les  cheveux  crépus;  il  est 

(1)  The  royal  lombs,  1900  :  part.  I,  pi.  XII,  fig.  12  et  1M  :  pi.  XVll,  iig.  :{< 


IfHi 


«.  iinrr  ijii  on  cfs  trinps  pniiiilils   i.i    i  .u  r  (|ui   pi'Upiait  Us  boitls 
du  Nil  n'était  pas  do  type  phara«)niqiie,  vi  qiu%  s'il  existait  des 
hommes  aux  cheveux  lisses,  ils  étaient  cantonnés  vers  le  nord, 
dans  le  delta  en  formation. 
Ces  documents,  et  il  en  existe  beaucoup  d'autres,  monlit-nl, 
l'en  pas  douter,  que  rKgypte,  vers  l'époque  de  sa  première 
iiastie.   plutôt  avant  qu'après,  a   été  le  théâtre  d'une  lutte 
tre  deux  peuples  de   races  distinctes,  et  renseignent  sur  la 
îiiro  c\  l'origine  des  en  va- 
Il  en  c^t   de    même    quand 
compare  les  ^^.  ^/5  et  4ô\ 
;ns    lesquelles    nous    avons 
groupé  les  principales  formes 
industrielles     et       artistiques 
communes    à    l'Kgypte   anté- 
pharaonique,  à  la  Chaldée  et 
l'Klam.  On  conviendra  que 
-  analogies  sont  telles  qu'on 
peut    nier    l'influence    de 
ne  des  civilisations  sur  l'autre.  Or  la  présence  de  la  divinité 
I.itique  en   Kg\-pte  (n°*  2,   3,    5,  6,  27,   33)  et  du  cylindre- 
het    qui,    comme    on    le  sait,   ,est    d'origine     chaldéenne, 
peut   laisser    de    doutes    au    sujet    du    foyer   d'où    serait 
partie  la  culture  qui   se    transforma  plus  tard  en    civilisation 
pharaonique. 

Il  est  donc  à  penser  que  c'est  de  la  Chaldée  que  vint  en 
-;ypte  et  sur  les  côtes  asiatiques  de  la  Méditerranée,  la  con- 
uaissance  du  cuivre  (fi^.  47).  Mais  cette  déduction  ne  nous 
avance  pas  quant  au  pays  d'origine  de  la  découverte  de  ce  métal 
(fig,48)  :  car  nous  n'avons  jamais  rencontré  dans  la  Chaldée 
lime  dans  l'Elam,  comme  sur  le  plateau  iranien  (Jig,  4if),  de 
il  aces  certaines  de  l'industrie  néolithique  pure  et  nous  savons, 
par  l'étude  de  la  formation  du  delta  des  fleuves  chaldéens, 
que  ces  parages  n'ont  été  que  relativement  tard  aptes  à  recc- 


Fig.  44.  —   Palette  de  schiste 
archaïque  égyptienne 
(Musée  britannique). 
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Ftg.  46.  —  PHndpanx  objetu  archaTcpiefi  égyptiens. 


Fig.  46.  —  Principaux  objets  archâtqnc»  sasiens  et  cluldéeiu. 
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voir  l'homme.  Ce  n'est  donc  pas  en  Chaldée,  ni  dans  l'Iran 
qu'ont  eu  lieu  les  premiers  essais  métallurgiques.  Il  n'en 
demeure  pas  moins  que,  suivant  toute  vraisemblance,  bien  que 
nous  ne  connaissions  pas  le  point  Initial  de  la  métallurgie, 
l'Asie  Antérieure  a  été  pour  le  moins  l'un  des  principaux 
foyers  secondaires  propagateurs  de  la  connaissance  du   métal. 

Des  côtes  méditerranéennes  et  de  l'Asie  centrale  les  types 
principaux  de  l'outillage  en  cuivre  se  seraient  répandus  dans 
les  îles  méditerranéennes  en  premier  lieu,  puis  dans  l'Europe 
occidentale,  peut-être  même  centrale  et  nordique,  se  modifiant 
suivant  les  innombrables  cultures  néolithiques  dans  lesquelles 
ils  pénétraient,  mais  conservant  leurs  caractères  principaux, 
ceux  de  la  hache  plate  et  du  poignard  triangulaire;  et  si 
quelques  rares  objets  égyptiens,  phéniciens  ou  égéens  sont 
parvenus  jusqu'aux  confins  de  l'Europe,  ce  ne  fut  jamais 
qu'exceptionnellement  :  c'est  la  connaissance  des  procédés 
métallurgiques  qui  s'est  répandue  et  non  l'objet  lui-même.  Le 
métal  circulait  probablement  sous  forme  de  lingots,  ainsi 
qu'on  l'a  constaté  pour  le  bronze,  qu'on  exportait  tout  préparé, 
contenant  la  bonne  proportion  d'étain. 

Il  parait  aujourd'hui  prouvé  que  c'est  en  niènu'  temps  du 
Sud  et  de  TEst  qu'est  parvenue  en  Gaule  la  connaissance  du 
cuivre,  qu'elle  nous  est  venue  de  la  mer  Noire  et  de  l'Egée, 
pays  où,  suivant  les  spécialistes  des  questions  égéennes,  cette 
industrie  aurait  débuté  vers  le  commencement  du  troisième 
millénaire  avant  notre  ère;  mais,  naturellement,  sa  pro- 
pagation jusqu'aux  îles  Britanniques  et  à  la  Scandinavie 
aurait  exigé  de  longs  siècles.  Nous  ne  contredirons  pas  ces 
auteurs  en  ce  qui  regarde  l'ûge  de  la  civilisation  dans  les  îles 
méditerranéennes,  pas  plus  que  dans  l'Europe  occidentale. 

Quant  à  l'or,  on  le  rencontre  aussi  anciennement  emplové 
que  le  cuivre,  dont  il  est  le  compagnon  dans  presque  toutes 
les  stations  et  dans  les  sépultures  énéolithiques.  La  tombe  de 
Menés,  à  Négadah,  contenait  une  perle-spirale  d'or,  fort 
pesante.  De  même,  dnns  Ic^  sépultures  do   Mui;hoTr  (l'r  de  la 
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Fig.  '«T.  —  Industrie  pré-pharaonique  de  la  Haute-Égyptc. 


1  1   ,  L'KVOLUTIO.N    DES    INDLSTRIKS 

Bible)  et  de  Warka  (Erech)  les  tombes  renferment  en  même 
temps  que  des  outils  de  pierre  et  de  cuivre  (quclqnifois  aussi 
de  bronze),  de  grossiers  bijoux  d'or. 

Quoique  les  découvertes  soient,  de  jour  en  jour,  plus  nom- 
breuses, nous  sommes  encore  bien  insuffisamment  renseignés 
sur  l'extension  et  la  durée  des  industries  énéolithiques  ;  ce 
n'est  que  par  de  très  nombreuses  analyses  chimiques  qu'il  sera 
possible  d'être  à  même  de  se  prononcer;  car  l'usage  du  bronze 
venant  se  grell'er  sur  celui  du  cuivre,  on  trouve  fréquemment 
des  mélanges  d'instruments  de  pierre,  de  cuivre  et  de  bronze. 
Aussi  la  plupart  des  archéologues,  tout  en  reconnaissant 
l'existence  d'une  industrie  du  cuivre  et  en  la  plaçant  dans  la 
dernière  phase  néolithique,  ne  la  distinguent-ils  que  peu  (1) 
ou  point  (2)  de  celle  du  bronze. 

L'apparition  du  métal  {fig.  50)  ne  donna  pas  lieu,  comme 
on  serait  tenté  de  le  penser,  à  une  révolution  dans  l'ordre  de 
choses  établi  ;  elle  se  fit  lentement  et  par  contact,  dans  la 
majeure  partie  des  cas,  plutôt  que  par  invasion,  et  peu  à  peu 
s'infiltra  dans  les  milieux  néolithiques.  Au  début,  les  armes  et 
les  instruments  métalliques  furent  peu  nombreux,  par  suite  de 
la  rareté  du  cuivre  qui,  tout  d'abord,  n'entra  chez  les  peuples 
que  par  le  commerce  ;  on  copia  les  formes  des  outils  de  silex  et, 
parfois  aussi,  ce  fut  l'inverse  qui  eut  lieu.  Puis,  la  métallurgie 
s'établissant  dans  les  pays  miniers,  et  les  relations  commer- 
ciales s'étendant,  la  plupart  des  types  de  pierre  disparurent; 
mais  cette  substitution  du  métal  à  la  pierre  fut  très  irrégulière 
et  très  lente,  la  pierre  taillée  continua  d'être  en  usage  pendant 
longtemps  encore;  on  l'employait  pour  armer  les  projectiles 
qui,  par  leur  destination  même,  devaient  être  perdus.  C'est 
ainsi  que,  même  «lu  temps  où  le  fer  était  connu  dans  tout 
TAncien  Monde,  les  pointes  des  flèches  et  des  sagaies  se  fabri- 
quaient en  pierre  en  même  temps  qu'en  métal.  Puis,  dans  cer- 
taines   pratiques  rituelles,  l'usage   de  la    pierre  demeura    de 
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Fig.  i^.  —  Industrie  enc-ulithique  des  temps  historiques  en  Kgypte.  Objets  de- 
là I""  dynastie  pharaonique. 
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l' ig.  49.  —  IVpeh  OonUm  (Poucbt  c  Kooh). 
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rigueur;  il  persista  tui^mc  pendant  de»  milliers  d*annéeft. 
LVvisct^ration  des  momies,  en  Éjçyptc,  hc  faisait  au  moyen 
d'une  lame  de  silex  (1)  et,  rhe/.  les  Asiatiques,  il  en  était  de 
même  pour  la  circoncision  (2).  dette  dernière  application  delà 
piiMTc  permet  de  eomprcndrc  l'importance  que  prit  dans  les 
paységéens  le  travail  de  Tobsidienne  en  vue  de  IVxportation. 


"^iA 


4 


r^. 


Fig.  50. —  1,  Sépulture  énéolithique  de  Fontaine-le-Puits  (Savoie).  —  a.  Pointe 
de  javelot  —  A,  c.  Haches  en  jadéite.  —  </,  Lames  et  tranchets.  —  e,  Lame» 
et  grandes  pointes  de  flèches.  — /",  10  pointes  de  flèches  en  silex.  —/,'",  22  pointes 
de  flèches  en  silex.  —  /i,  Défenses  de  sanglier.  —  A',  Hache  plate  en  cuivre 
(n®  2).  —  m.  Poignard  en  cuivre  (n»  3).  —  n,  Poinçon  en  cuivre.  -  />,  Coquil- 
lage. —  7,  Pendeloque  en  cuivre  —  4,  Suse,  cuivre.  —  5,  lie  de  Crète,  id. 
—  6,  Htssarlik,  id,  —  7,  Espagne  (cuivre).  —  8-11,  Adimeiyeh  (Egypte),  id. 

L'industrie  énéolithique  n'est  donc  pas,  à  proprement  parler, 
une  étape  bien  définie  de  la  culture  humaine;  elle  n'est  qu'une 
phase  de  transition,  et  nulle   part  l'apparition  du  cuivre   ne 


(1)  Hésiode,  Hv.  II:  Diodore  de  Sicile,  liv.  I.  Cf.  XLVII,  9. 
<3»  Cher  les  Juifs  et  les  Phf'nîrîpns  entre  autres. 
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modifia  les  mœurs  et  les  usages  des  néolithiques;  elle  ne  repré- 
sente ni  une  époque,  ni  une  durée,  car  sa  propagation  fut  irré- 
gulière dans  ses  progrès  suivant  les  lieux,  et  l'apparition  du 
bronze  s*élant  produite'  de  môme  nanière,  il  en  résulte  que 
certaines  régions  demeurèrent  beaucoup  plus  longtemps  que 
d'autres,  la  Hongrie,  par  exemple,  dans  cet  état  transitoire. 

Il  est  à  remarquer  que  le  onétal,  aux  débuts,  étant  une 
matière  extrêmement  précieuse,  on  le  ménageait  avec  g^and 
soin  et  que,  par  suite,  beaucoup  de  stations  que  nous  considé- 
rons comme  étant  néolithiques  parce  que  le  cui>  re  y  lait 
défaut,  appartiennent  cependant  à  l'industrie  énéolithique; 
quelques  archéologues  sont  même  d'avis  que  les  dernières 
phases  delà  pierre  polie,  chez  les  divers  peuples,  doivent  toutes 
être  rangées  dan^  l'industrie  naissante  du  métal;  je  ne  suis  pas 
éloigné  de  partager  cette  opinion  en  ce  qui  regarde  l'Egypte 
et  le  nord  de  l'Afrique. 


CIIAIMTHK  M 
LES  INDUSTRIES  DU    BRONZE 


La  dccouoerie  des  nitmu.i  «.i  /n  mclallur^ie.  —  Le  liron/e 
est  un  alliage  de  cuivre  et  dVtain.  Ca  mélange  possède  des 
qualités  de  dureté  très  supérieures  ;\  celles  du  cuivre  rouge, 
métal  mou  qui  se  martèle  aisément;  le  bronze  est  au  cuivre 
ce  que  Tacier  est  au  ter.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par 
Talliage  de  Tétain  qu'on  peut  donner  de  la  dureté  au  cuivre, 
une  faible  proportion  d'arsenic  (1),  d'antimoine  ou  de  zinc  (2) 
modifie  l'état  moléculaire  du  cuivre.  Ces  procédés  ont  peut-être 
été  tentés  par  les  Anciens,  par  tâtonnements,  mais  on  ne  peut 
être  aftirmatif  à  cet  égard;  car  ces  alliages  proviennent  peut- 
être,  probablement  même,  des  impuretés  du  minerai  de  cuivre 
traité. 

Le  mélange  qui  donne  au  cuivre  les  qualités  les  plus  propres 
à  l'usage  auquel  étaient  destinée  les  armes  et  les  outils,  est  la 
proportion  de  10  p.  1(X)  d'étain  :  un  supplément  d'alliage  le 
rend  de  plus  en  plus  cassant;  une  teneur  de  M)  p.  100 
d'étain  donne  un  métal  blanc,  très  fragile,  qui  était  employé 
dans  l'Antiquité  pour  les  miroirs. 

Cependant  les  métallurgistes  des  temps  primitifs,  ne  dispo- 
sant pas  de  nos  moyens  scientifiques  modernes,  ne  pouvaient 
procéder  que  par  tâtonnements,  par  essais  successifs,  et  c'est 
pourquoi  la  teneur  en  étain  des  instruments  de  bronze  est 
extrêmement  variable.  Il  faut  compter  aussi  que  si  les  minerais 

U)  Certaines  haches  de  Hongrie  renferment  jusqu'à  18  p.  100  d'arsenic  Cette 
teneur  élevée  semble  de  voir  être  attribuée  à  des  minerais  particulièrement  impurs. 
(2)  Cf.  XXVI,  II,  l'<^  parUe,  176  sq. 


(ie  cuivre  se  rencontraieni  ^  w  .li^^^Éiti.iiict  ciaiis  l'Ancien  Monde, 
les  gisements  stannifères  étaient  beaucoup  plus  rares  et 
que,  par  suite,  Tétain  faisait  souvent  défaut  sur  le  marché  de 
bien  des  pays.  Toutefois,  la  composition  que  les  fondeurs  des 
temps  préhistoriques  semblent  avoir  voulu  atteindre  varie 
entre  10  et  18  p.  100  du  métal  blanc. 

Le  cuivre  3e  présente  dans  la  nature  sous  la  forme  de  métal 
«  natif»,  assez  rare;  de  sulfures,  très  abondants,  et  de  minerais 
oxydés,  carbonates  et  autres,  résultant  du  contact  prolongé 
des  affleurements  des  filons  et  amas  cuivreux  avec  les  agents 
atmosphériques;  les  autres  composés  naturels  du  cuivre  ne 
peuvent  être  pris  en  considération  dans  la  question  qui  nous 
intéresse. 

L'étain,  dont  les  gisements  sont  beaucoup  plus  rares  que 
ceux  du  cuivre,  et  qui  sont  cantonnés  dans  un  petit  nombre 
de  régions,  se  présente  dans  les  gîtes  originels  en  filons  et 
sous  forme  de  petits  cristaux  dans  (jes  roches  cristallines,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  granulites;  il  est  toujours  à  l'état 
oxydé  (cassitérite);  on  ne  le  rencontre  jamais  natif. 

La  destruction  des  roches  mères  et  des  affleurements  filo- 
niens  par  les  agents  atmosphériques,  a  produit  des  alluvions 
dans  lesquelles  le  minerai  d'étain  se  trouve  à  l'état  de  sables; 
un  lavage  de  ces  alluvions  suffit  pour  en  extraire  la  cassité- 
rite. C'est  ainsi  qu'on  procède  dans  les  exploitations  de  la 
Malaisie,  à  Brangka,  Pérnk  ci  ailleurs.  I/or  natif  s'obtient  par 
les  mêmes  procédés. 

lis  j)remiers  métallurgistes,  trouvant  les  gisements  de 
cuivre  et  d'étain  vierges  encore,  n'avaient  donc  afl'aire  qu'à 
des  produits  oxydés  qu'il  leur  suffisait  de  traiter  au  charbon 
de  bois,  dans  un  feu  réducteur,  pour  voir  couler  le  métal,  (-e 
sont  d'ailleurs  les  procédés  métallurgiques  encore  employés  de 
nus  jours,  et,  en  particulier  pour  l'étain,  les  Malais  ont  con- 
servé l'usage  des  fours  primitifs,  dits  bas  foyers. 

Quant  c^  l'exploitation  des  mines,  elle  était  fort  simple;  les 
affleurements  des  filons  étant   encore  vierges,   il  suffisait  de 
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prendre,  presque  sans  efibris,  les  roches  filoniennes  fendillées 
par  les  a^nts  atmosphériques,  de  ramasser  les  hlocs  détachés 
dans  les  éboulis,  |>t>urle  cuivre  comme  |><>tir  PélMin  et,  p**-"  -  ♦• 
dernier  métal,  de  laver  les  sables. 

I^  cassitérite  est  toujours  naturellement  dans  une  gangue 


Fig.  51.  —  Les  gisements  de  cuivre  et  d'étain  de  l'Ancien  Monde. 

siliceuse,  gangue  qui  s'éclate  au  tcu.  Quam  aux  tui\  ii>  cat  bu- 
natés,  que  leur  gangue  soit  calcaire  ou  siliceuse,  elle  se  fend 
également  à  la  chaleur. 

Le  procédé  du  feu  a  été  employé  de  très  bonne  heure  pour 
la  désagrégation  H«'-  r'^rhn<  /onfon-int  des  métaux  :  on  m  ren- 


contre  des  traces  dans  tous  les  districts  miniers;  les  gisements 
aurifères  de  la  HohtMiie  et  de  la  Transylvanie  en  montrent  des 
milliers  d'exemples.  D'ailleurs  le  travail  en  galeries  était  en 
usage  déjà  du  temps  des  néolithiques  pour  l'extraction  du  silex  ; 
aussi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  de  rencontrer  de  véri- 
tables mines  datant  des  premiers  temps  de  la  connaissance 
des  métaux. 

11  suffisait  donc  de  circonstances  favorables,  fortuites,  pour 
que  l'homme  découvrît  les  deux  métaux  qui  constituent  cet 
alliage  dont  le  rôle  a  été  si  grand  dans  les  temps  anté-histo- 
riques.  Or,  les  gisements  de  cuivre  étant  beaucoup  plus  répan- 
dus sur  la  surface  du  globe  que  ceux  d'étain,  c'est  le  cuivre 
qui  fut  découvert  le  premier,  en  même  temps  que  l'or  dont  les 
pépites  brillaient  dans^  les  sables  et  les  grèves  des  cours  d'eau. 

Si  nous  pointons,  sur  la  carte  du  monde,  les  principaux 
gîtes  naturels  des  minerais  cuivreux  {fig.  o/),  nous  voyons 
que  ce  métal  est  de  distribution  universelle  ;  aussi  le  cuivre 
a-t-ilété  découvert  aussi  bien  dans  l'Ancien  Monde  que  dans  le 
Nouveau;  le  Sud-Africain  et  l'Australie  cependant  n'ont  pas 
profité  de  bonne  heure  de  ces  richesses  que  leur  offrait  la  nature. 

Mais,  parmi  les  pays  producteurs  du  cuivre,  il  importe  de 
distinguer  ceux  qui  ont  reçu  les  connaissances  métallurgiques 
de  ceux  où  ces  notions  ont  pu  naître.  Tout  d'abord  les  deux 
Amériques  doivent  être  mises  hors  de  cause;  et  nous  savons 
par  de  nombreux  témoignages  archéologiques  que  ce  n'est  ni 
l'Algérie,  ni  l'Espagne,  ni  la  France,  les  îles  Britanniques,  la 
Scandinavie,  ou  l'Europe  centrale  qui  ont  vu  couler  le  pre- 
mier lingot  de  cuivre.  Restent  donc  les  îles  Egéennes,  l'Asie 
Antérieure  et  rÉg\'pte  ;  car  nous  avons  vu  qu'il  ne  peut  être 
question  de  la  Chaldée,  et  que  l'Egypte  a  fort  probablement 
reçu  de  l'Asie  la  connaissance  du  cuivre. 

En  ce  qui  regarde  l'IOgypte,  une  légende  causée  par  une 
erreur    du    savant    alltMnand   Lepsiu^;    '^'«^st    établie    et    dure 

(1)  rr.  XXVI,  II,  \^  partie,  176. 
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i*fu»>  pi.ini    .1  1.1    richesse   de»    mines  de   cuivre  de  la 

presqu'île  Sinaïtique  (1).  Cet  archéologue,  qui  n'était  versé 
ni  dans  la  minéralogie  ni  dans  la  géologie,  a  pris  pour  des 
•«cories  résultant  de  Texploitalion  intense  de  mines  de  cuivre 
Nupi>osées,  les  bancs  naturels  de  minerais  de  manganèse  de 
Sérabout-el-Khadîm:  et  cette  grossière  erreur  a  fait  loi  parmi 
\  qui  ont  parlé  de  rKgyptc  :  or,  par  leur  constitution 
^  logique,  les  couches  dont  la  presqu'île  Sinaïtique  est  for- 
mée ne  peuvent  contenir  de  grands  gisements  cuivreux,  et  les 
turquoises  disséminées  dans  des  grés  sont  la  seule  richesse  de 
ces  montagnes.  A  Wadi  Maghara  sont  bien  des  restes  d'indus- 
trie métallurgique:  mais  cette  industrie  n'a  jamais  porté  que 
sur  des  quantités  insignifiantes  de  minerais  carbonates  existant 
en  rognons  dans  les  grès  avoisînant  ceux  où  se  rencontrent  les 
turquoises.  Il  faut  donc  absolument  rayer  rKgypte  des  pays 
producteurs  du  cuivre. 

Que  reste-t-il  alors  comme  contrées  où  l'invention  de  la  mé- 
tallurgie a  pu  se  produire?  les  îles  Kgéennes,  l'Asie  Mineure, 
la  Transcaucasie,  l'Arménie  et  l'Iran,  d'une  part  ;  le  groupe 
extrême-oriental  d'autre  part;  or  il  est  certain  que  le  métal,  en 
Chaldée  et  dans  l'Klam,  est  beaucoup  plus  ancien  que  dans  les 
pays  Sioo-Japonais  et  Indo-Chinois. 

L'Altaï  et  le  Pamir  sont  également  riches  en  cuivre;  mais 
l'antiquité  de  la  civilisation  dans  ces  régions  paraît  être  peu 
reculée.  C'est  donc,  suivant  toute  vraisemblance,  dans  le  nord 
de  l'Asie  Antérieure  que  se  serait  produite  cette  grande  décou- 
verte ;  de  là,  elle  serait  descendue  en  Chaldée,  bien  rudîmen- 
taire  encore,  avec  les  hommes  qui,  les  premiers,  sont  venus 
habiter  les  îlots  vaseux  de  ce  qui  fut  plus  tard  l'empire  de 
Sargon  l'ancien  et  de  Naram-Sin  ;  puis  elle  aurait  gagné 
l'Egypte,  les  côtes  phénicienes  et  les  îles  Égéennes,  foyers  de 
leur  connaissance  dans  l'Europe. 

(1)  Cf.  XXXIX,  216  sq.  Tous  les  documents  relatifs  à  la  question  des 
mines  du  Sinal,  rapportés  par  Tauteur,  sont  dans  ses  collections  au  Musée  de 
Saint-Germain. 
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Ce  ne  sont  là,  certainement,  que  des  conjectures,  mais  elles 
reposent  sur  des  bases  sérieuses,  sur  un  ensemble  de  faits  que 
ni  11  ;,^cologie,  ni  les  traditions  asiatiques,  ni  les  premières 
données  historiques  et  l'archéologie  ne  viennent  combattre. 

En  ce  qui  regarde  rétain,le  problème  est  d'une  solution  plus 
difficile  encore;  car  les  régions  stannifères  sont  très  peu  nom- 
breuses (1).  Les  rares  gisements  d'étain  signalés  au  Maroc,  en 

Espagne  occidentale,  en  Auvergne, 
en  Bretagne  et  en  Finlande  ne  peu- 
vent entrer  en  ligne  de  compte,  et  il 
en  est  de  même  pour  ceux  de  l'Angle- 
terre, par  suite  de  l'éloignement  de 
ce  pays  et  de  son  isolement  au  milieu 
des  mers.  La  présence  d'un  gisement 
de  cassitérite  au  Khorassan  (Perse 
orientale)  est  fort  douteuse;  et  dans 
toute  l'Asie  Antérieure,  dans  le  monde 
des  Chaldéens,  des  Egyptiens  et  des 
Egéens,  l'étain  semble  faire  complète- 
ment défaut  à  l'état  naturel.  Mada- 
gascar, le  cap  de  Bonne  Espérance, 
l'Australie  doivent  être  raj'és  de  la 
liste  des  pays  où  la  découverte  du 
métal  blanc  a  pu  se  produire.  En 
Amérique  du  Nord,  la  cassitérite  se 
montre  (fîg,  52)  sur  la  côte  de  l'océan  Pacifique.  Au  Mexique 
elle  a  produit  une  industrie  spéciale  du  bronze  :  elle  paraît 
enfin  dans  l'Amérique  méridionale,  mais  on  ne  peut  faire  état 
des  gisements  du  Nouveau  Monde  dans  une  étude  relative 
aux  vieux  continents. 

Il  ne  reste  donc  que  le  groupe  malais,  indo>chinoîs  et  chi 
nois,  dont  la  richesse  est  immense;  et  peut-être  l'étain  a-t-ii 
suivi  la   même  voie  que  les  grandes  invasions  mongoles  du 
Moyen  Age  pour  arriver  dans  nos  pays. 
(1)  Cf.  XXXVm  :  Élude»  archéot.  el  hiator,,  22^  et  carte,  pi.  II  (p.  34). 
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Fig.  52.  —  Lc«  gisements  de 
coivre  et  d'étain  du  Nou- 
veau  Monde. 


>  m  s  nm 


L*lndo-Chino  ci  i.»  ihim-  rt.mni  {i.ii  ii(  ii  un  nncn  t  i.i>  oi  isrr» 
p.ir  la  nature  pour  que  se  fit  dans  ces  pays  la  di^couverte  du 
hr.Mi/f  :  car  là' se  trouvent  réunis,  et  en  fçrande  abondance,  les 
minéraux  cuprifï^res  et  stannifères;  mais  nous  devons  borner 
'  \  ces  considérations  et  attendre  que  le  Centre  asiatique  et  la 
»  .bine  soient  mieux  explorés.  l*eut-étre  même  découvrira-t-on 
|uelque  jour  dans  les  montagnes  du  nord  de  FAsie  Antérieure 
ils  gisements  stannîfères  oubliés  depuis   des  milliers 
-.  et  leur  présence  réduirait  à  néant  toutes  les  hypo- 
thèses qu'on  serait  tenté  de  hasarder  aujourd'hui. 
Les  archéologues  se  demandent  si  la  préparation  du  bronze 


Fig.  53.  —  Moules. 

1-2,  Ecosse  (L'nivslves),  pierre.  —  3,  Moule  en  bronze  margis  (Lac  Léman).  — 

4,  I^c  du   Bourget  (pierre). 

se  faisait  en  dosant  les  proportions  des  deux  éléments  (fig.  53) 
i  Tétat  métallique  (1),  ou  bien  si  les  minerais  étaient  mélangés 
avant  la  mise  au  four,  et  ils  expliquent  par  cette  dernière  hypo- 
thèse les  notables  dilïérences  dans  la  teneur  en  étain  desbronzes. 
Ce  ne  sont  là  que  conjectures  qui,  pour  être  appuyées,  exige- 
raient qu'on  pût  étudier  avec  certitude  et  dans  les  moindres 
détails  une  fonderie  et  analvser  les  scories  laissées  par  les  opé- 
rations. 
(1)  Zeuohelis,  Sur  le  bronze préhiêioriQue,  Mélangée  A'/co/e, Genève,  VM^'u 
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Il  convient  d'ajouter  que  si  les  Anciens  ne  se  sont  pas  servis 
du  laiton,  c'est-à-dire  de  ralliage  du  cuivre  avec  le  zinc,  bien 
que  la  calamine  soit  fort  abondante  en  Europe,  c'est  parce  que 
le  zinc  brûle  au  contact  de  l'air  quand  il  est  porté  au  rouge, 
même  à  l'état  d'alliage,  et  que  les  procédés  métallurgiques  de 
ces  temps  ne  permettaient  pas  de  toujours  le  traiter  d.<n«  une 


^'i^ 
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Fig.  ô'i.    —    1-3,  Haches  de    bronze  (Sufse).   —    4  à   8,  D*après   un  bas-reliel 
de  Naram-Sin,  trouvé  à  Suse. 

atmosphère  réductrice;  l'étain  au  contraire  t>i  i^mI  >tal)le,soit 
à  l'état  métallique  pur,  soit  sous  forme  d'alliage.  Quant  au 
plomb,  il  s'oxyde  et  c'estcette  propriété  qui  fait  la  base  de  la  con- 
pellation,  dont  les  Anciens,  dans  les  temps  historiques,  ont 
fait  si  grand  usage  pour  extraire  l'or  des  quartz. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  des  métaux,  nous  voyons  dans 
presque  tous  les  pays  l'usage  du  bron/.e  succéder  à  celui  du 
cuivre  pur;  et  ce  n'est  que  peu  A  peu  que  disparaissent  les 
instruments  néolithiques  de  pierre.  Mais  de  même  que  l'indus- 


LBS   INDltSTRIKS    HV    BRONZE 


127 


trie  de  la  pierre  polie  se  subdivise  en  provinces,  de  même  le 
bronze  se  montre-t-il  façonne  de  diverses  manières  suivant  les 
régions  et  suivant  les  temps.  Les  nombreuses  peuplades,  qui 
occupaient  le  monde  aux  temps  de  Pintroduction  du  métal, 
accentuent  de  plus  en  plus  leurs  caractères  régionaux.  (le  n*est 
pas  la  naissance  des  nationalités,  car  elles  sont  beaucoup  plus 
anciennes  que  \c  métal,  mais  c'est  Taffirmation  définitive  des 
clans,  des  tribus,  des  peuples,  des  empires.  Les  moyens  puis- 
sants de  domination  que  procurent  les  connaissances  métallur- 


—  Ba»-reliefdu  tombeau  de  Méra  (6«  dynastie),  représentant  le  travail 
des  métaux  précieux. 


f^.^p.v  >,  .1  >  |,.»,gn^  iapides  d'ordre  matériel  et  intellectuel 
permettent  à  certains  peuples  d'atteindre  à  Thégémonie  dans 
leur  sphère  d'influence,  THistoire  commence  en  Asie,  en  Kgy  pte, 
dans  rOrient  méditerranéen,  se  répand  peu  à  peu  aux  alentours 
de  ses  premiers  foyers,  le  monde  moderne  débute. 

En  Chaldée  et  dans  l'Ëlam,  l'industrie  du  bronze  naît  en 
même  temps  que  Tusage  de  l'écriture  (^^'■.  54),  Ces  pays  entrent 
dès  lors  dans  le  domaine  de  l'Histoire  :  toutefois,  chez  eux,  cette 
phase  de  l'industrie  se  continue  pendant  bien  dessiècles  encore, 
jusqu'à  ce  qu'insensiblement  le  fer  vienne  remplacer  Tairain 
dans  l'armement.  Les  formes  de  ces  régions  demeurent  très 
longtemps  spéciales,  elles   n'ont    ri«ii  de  commun  avec  celles 
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usitées  chez  les  peuplades  encore  barbares  du  Nord.  Sous 
Naram-Sin,  au  milieu  du  quatrième  millénaire  avant  notre  ère, 
la  lance,  l'arc  et  la  hache  sont  encore  les  principales  armes 
offensives;  le  glaive  ne  paraît  que  beaucoup  plus  tard,  pour 
devenir  d'un  usage  courant  an  temps  seulement  des  rpis 
d'Assour. 

Il  en  est  de  même  dans  la  vallée  du  Nil  {fig,  55),  où  le  bronze 
demeure  en  usage  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  alexandrine 


Fig.  56.  —  Instrumenta  de  bronze  de  l'Egypte  pliai  auuiquc. 

(Jig,  56).  Là  aussi  les  formes  sont  spéciales;  elles  semblent 
découler  de  celles  des  instruments  de  pierre  taillée  (fig.  57).  De 
même  en  Syrie  (/r^.  58)  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée 
orientale  (Jig,  59);  bien  que  l'influence  égyptienne  se  fasse 
parfois  sentir,  les  formes  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  très 
personnelles. 

Nous  ne  sommes  malheureusement  que  fort  mal  renseignés 
sur  les  industries  des  peuples  de  l'Asie  Antérieure,  autres  que 
les  Chaldéens,  les  Ëlamites  et  les  Assyriens.  Mille  peu  pies  divers 
se  pressaient  dans  les  montagnes  et  les  hauts  plateaux  du  Nord. 
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Ils  n\isaient  pas  do  IVcriUirc,  sauf  IcsOurarticns,  e(,parsuite, 
iir  ôtudcappartient  à  la  préhistoire  :  les  Annales  assyriennes 
irnissent  leurs  noms:  maU  ces  noms,  nous  ne  pouvons  que 


rig.ôT.  —  Instruments  de  bronze  du  Nouvel  Kmpire  egAptien  (Museedu  i.;iire.) 

rarement  les  placer  sur  la  carte  avec  sécurité:  quant  à  leurs  pays, 

îlsdemeurent  encore  inexplorés  au  point  de  vue  archéologique. 

D'ailleurs,  si  Ton  en  juge  par  les  résultats  de  mes  propres 

iides   dans    le    nord-ouest   de    Tïran  et    la    Transcaucasie, 

cherches  qui,  à  bien  peu  de  chose,  près,  ont  fourni  tout  ce 

9 


Fig.68.  —  Mobilier  des  sépultures  de  Tell  et  Tin  (Syrie)  (Fouilles  de  J.^E.  Gautier 
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•  ie  bronieégéo-myconions. 
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que  nous  savons  sur  ces  régions,  ce  nVst  pas  vers  les  industries 
chaldéo-ëlaniitcs  qu^il  convient  de  tourner  ses  regards  pour 
découvrir  les  origines  de  la  culture  nordique,  mais  vers  les  pays 
fiicore  inconnus  de   l'Asie  centrale.  Les  diverses  cultures  du 


ropc  uccidcntale.  Industries  n    I  «  t  n    II  du  bronze. 


bronze,  dont  on  rencontre  les  vestiges  dans  les  dolmens  du 
Talyche  russe  et  persan,  se  relient  plus  ou  moins  étroitement 
aux  civilisations  de  l'Europe  centrale  çt  occidentale;  on  y  ren- 
contre Tusage  général  du  poignard  et  de  l'épée,  le  torque,  la 
céramique  incisée,  Tornementation  géométrique.  A  l'exclusion 
des  représentations   animale^    "*   Ivî"^-»-""^.    beaucoup  (h-  r»'^ 
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ji^oûts  sont  caractéristiques  de  nos  populations  néolithiques  de 
l'Occident;  il  semblerait  que  dès  les  temps  de  la  pierre  polie  un 
grand  courant  se  soit  établi  entre  les  pays  de  TAsie  centrale  et 
ceux  de  l'Europe,  que  ce  courant  n'ait  pas  été  affecté  d'une 


Kig.  (>1.  —  Ktiro|>c  tK'cidcntale.  InduKlrios 


I V  du  brunxi' 


manière  importante  par  les  grands  foyers  de  civilisation  du 
sud  de  l'Asie  Antérieure,  mais  qu'en  passant  d'est  en  ouest  il 
ait,  pour  certains  détails,  emprunté  des  idées  au  monde  Kgéen. 
11  s'ensuit  qu'en  parvenant  dans  nos  pays,  il  ne  possédait  plus 
complètement  cette  allure  que  nous  révèlent  les  sépultures 


nnoxzF 
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monuincnlaK     ...  ^   ...v^    luéridionalos  <!< 

Il  convient  donc,  pour  IWncien  Monde, de  partager  Pindustrir 
du  bronze  en  diverses  régions  au  développement  personnel.  La 
("haldéo  et  KKIani.  dont  l'Assyrie  fut  la  fille,  ri%gypte.  Pile  de 

Crète  :  ces  foyers  semblent  être  les 
plus  anciens  ;  puis  viennent  les 
ivilisations  nordiques,  toutes  pa 
I  entes,  plus  ou  moins  proches,  qui 
couvrent  tout  le  nord  de  PAsie 
Antérieure  et  toute  PEurope,  divi- 
sant ces  vastes  réj^ions  suivant  les 
lieux  et  les  temps.  Là, 
tout  en  conservant  les 
Jurandes  directrices  de 
Pindustrie  nordique  du 
hron/e,  les  divers  peuples  font 
preuve  de  leur  génie  personnel,  de 
leurs  goûts,  de  leurs  tendances.  On 
voit,  en  des  temps  divers,  se  mon- 
trer les  industries  caspiennes,  cau- 
casiennes, mycéniennes,  de  la 
steppe  russe,'du  Danube  (Hongrie), 
de  la  Scandinavie  et  du  nord  de 
PAllemagne,  de  la  Gaule,  de  PEspa- 
gne,  dunorddePItalie,  etc.  ;  et,  dans 
les  régions  méditerranéennes,  les 
influences  minoenne,égéenne,  égyp- 
tienne même  se  font  très  largement  sentir,  alors  que  dans  les 
pays  du  nord  elles  sont  moins  accentuées  ou,  dans  tous  les  cas, 
plus  tardives. 

Dans  chacune  de  ces  provinces  du  Nord,  Pindustrie  du  bronze 
a  évolué  sur  elle-même,  suivant  des  phases  successives. 
Dans  le  nord  de  la  Perse  et  dans  la  Transcaucasie  on  dis- 
tingue aisément  plusieurs  époques  pour  lesquelles  les  in- 
dustries  diffèrent   par     «  >        étails     et    il     <  n     (^t     dr     nu  im- 
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Fig.  62    —  Haches  d'armes 
en  bronze.  —  1-2,  Allemagne. 
3,  Espagne. 


134 


l'évolution  des  industries 


pour    toutes    les    provinces   dont    il    vient    d'être    question. 

Dans   nos    pays,    la    forme   des    premiers    instruments    de 

bronze   est  le  plus  souvent  inspirée  par  celles  des   outils  de 

pierre;  puis  paraît  Tépée  qui,  dans  les  derniers  temps,  devient 


Fig.  63.  —  Instraraents  et  armes  de  bron/c  de  Hongrie  (d'aprOs  A.  de  Mortilltt, 
Musée  préhistorique. 

d'un  usage  courant.  Alors  se  montrent  les  armes  défensives, 
le  casque,  la  cuirasse,  le  bouclier,  depuis  longtemps  en  usage 
chez  les  Orientaux. 

La  fibule  ne  parait  que  vers  la  quatrième  industrie  du  bronze 
en     Occident,   alors    que    l'Egypte,   la    Cbaldée,  l'Élam     et 
l'Assyrie  ont  toujours  ignoré  cette  lorme  de   bijou,  qn.-   1. 
mond<*  hellf'nifpie  Y:\  etintuie  (Imtt^  (lest(Mnps  fort  .m rien '^. 


LVspacc  manque  da..    . .  :  .  x'^:.-  .  ,:    ,..      .........  :  ,..i  .i  un  tous 

lesobjcts  desindustricsdubronzc,  pour  rechercher  leur  parenté, 
voire  même  leur  orîgîne:  une  semblable  étude  nous  entraînerait 
bien  au  delà  des  limites  qui  nous  sont  assignées  pour  ce  volume, 
<  Ileconduirait  àdistinjçuer  enlrelesformesoriginellesdechaqu*' 
peuple  et  celles  qui  lui  sont  parvenues  par  contact  avec  les 
habitants  des  provinces  voisines.  11  suffit  de  dire  que,  dans  nos 
industries  du  bronze,  on  rencontre  de  nombreuses  traces  de 
mélanges  montrant  qu'à  ces  époques  les  peuples  entretenaient 
ntre  eux  des  relations  très  étendues. 

Quant  aux  temps  où  l'industrie  du  Inon/i-  a  cUnutr  uans  Ks 
pavs  divers,  ils  sont  fort  variés  et  bien  souvent  difficiles  à 
préciser.  En  Élam,  en  Chaldéc,  en  Kgypte  ce  semble  être  vers 
la  fin  du  cinquième  millénaire  avant  notre  ère;  dans  TOrient 
méditerranéen  ce  serait  au  cours  du  troisième;  à  Mycènes, 
vers  la  même  époque;  en  Gaule,  vers  2000  avant  J.-C,  et  dans 
le  nord  de  la  Perse  et  le  Caucase  probablement  un  millier  d'an- 
nées plus  tôt:  mais  toutes  ces  évaluations  ne  sont  qu'approxi- 
matives, notre  documentation  étant  encore  beaucoup  trop 
imparfaite  pour  que  nous  soyons  à  même  d'établir  une  chrono- 
logie certaine. 


CHAPITRE  VII 
LES  INDUSTRIES  DU  FER 


Le  passage  de  riiuluslrle  du  broii/e  à  relie  du  ier  ne  s'est, 
dans  aucun  pays,  produit  subitement.  Longtemps  encore  après 
l'arrivée  des  formes  hallstattiennes,  nous  voyons  se  perpétuer 
l'usage  des  armes  et  des  instruments  de  bronze.  Souvent  même, 
dans  iestumuli,  rencontre-t-on  en  même  temps  desépées  et  des 
poignards  de  bronze  et  de  fer  mélangés.  Cependant  les  formes 
se  modifièrent  rapidement  et  les  modèles  hallstattiens  reconnus 
comme  supérieurs  aux  anciens  furent  copiés  en  airain. 

Les  armes  offensives  sont  l'épée, longue  et  mince,  lepoignard, 
la  lance,  Tare  et  la  flèche;  glaives  et  poignards  sont  remar- 
quables par  laformede  leur  poignée  souvent  munie  d*antennes, 
fréquemment  aussi  d'un  pommeau  conique  d'aspect  spécial; 
quant  aux  têtes  de  lances  et  de  javelots,  elles  sont  inspirées  des 
types  de  bronze. 

Il  en  est  de  même  pour  le>  i>i)iiiUs  de  flèches.  Les  types 
néolithiques  de  pierre  persistent  en  même  temps  que  ceux  de 
bronze  ;  c'est  que,  principalement  dans  les  débuts  du  hall- 
stattien,  on  ménageait  le  fer,  métal  encore  rare  et  précieux. 
Il  n'était  guère  d'usage  que  pour  les  arme^i.  £»l;nvesjance<.etc., 
qui  tenues  en  main,  ne  se  perdent  pas. 

Comme  armes  défensives,  aussi  bien  qu'aux  tempsdu  bronze, 
la  cuirasse  se  montre  parfois;  maiselleest,soitd\)rigine  grecque 
ou  italiote,  soit  copiée  par  les  Celtes  sur  des  modèles  méditerra- 
néens. D'ailleurs  l'importation  d'ustensiles  et  d'armes  de  facture 
méridionale  faisait  alors  l'objet  d'un  commerce  très  étendu  : 
sistules  en  cuivre  battu,  cistes  et  vases  de  toutes  les  formes 
sont  fréquents  dans  les  nécropoles  hallstattiennes  de  l'Europe 
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centrale  cl  de  la  daulo.  (lertaîns  de  ces  récipients  sont  même 
fort  ornés,  montrent  des  sujets  compliqués  obtenus,  soit  au 
repoussé,  soit  par  la  fonte  et,  pour  la  plupart,  les  motifs  qu^ils 
portent  se  retrouvent  en  («rèce  et  en  Italie.  Puis  ce  sont  des 
coupes  et  des  vases  de  verre  de  diverses  formes,  souvent  ornés 
de  zones  colorées,  et  dont  la  provenance  ne  peut  soulever  aucun 
doute.  L'or  lui-même  intervient  dans  le  mobilier  comme  dans 
la  parure. 

l/outillage  et  la  batterie  de  cuisine  se  perfectionnent  rapide- 
ment et  montrent,  parleur  développement,  que  les  exigences  de 
la  vie  se  sont  accrues  depuis  la  fin  de  Pindustrie  du  bronze.  On 
rencontre  des  scies,  des  ciseaux  de  sculpteur,  des  couteaux 
courbes,  d'autres  qui  se  replient  dans  le  manche,  tout  comme 
ceux  dont  nous  faisons  encore  usage.  Les  casseroles  de  bronze 
sont  nombreuses,  les  broches  réunies  en  faisceaux  ne  sont  pas 
rares  dans  les  sépultures  étrusques;  on  fabrique  des  chenets, 
voire  même  des  porte-broches,  et,  parmi  les  instruments  rituels, 
il  convient  de  citer  les  grandes  fourches  à  rôtir  les  viandes. 

Quelques  tumuli  de  pays  européens  divers  ont  livré  des  chars, 
le  plus  souvent  à  quatre  roues  ferrées,  et  dans  d'autres  sépultures 
on  a  rencontré  des  socs  de  charrue.  Les  mors  de  chevaux  et  le^ 
bridons  sont  abondants. 

Les  bijoux,  très  variés,  sont  faits  d'or,  de  bronze  et  de  fer  ;  ce 
sont  des  torques,  des  colliers  de  perles  de  verre  coloré  ou 
d'ambre,  de  corail,  d'ivoire,  de  nacre;  des  bracelets  aux  formes 
multiples,  des  anneauxd'oreilles,  des  pendeloques,  des  épingles, 
des  fibules  variées  à  l'infini,  des  trousses  de  toilette,  des  amu- 
lettes représentant  des  animaux,  le  plus  souvent  des  chevaux, 
parfois  montés;  enfin,  des  ceintures  de  bronze,  plus  ou  moins 
larges,  couvertes  de  gravures  ou  de  figurations  au  repoussé. 
Presque  tous  les  bijoux  métalliques  sont  finement  ornés  de 
dessins  géométriques  gravés  auxquels  viennent  souvent  se 
joindredes  représentations  animales,  humaines,  ou  des  symboles 
religieux,  tels  que  le  disque  solaire,  la  roue,  le  swastika,  et 
beaucoup  d'autres  encore  dont  la  signification  nous  échappe. 
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Iw.a  forme  des  vases  et  Tabondance  de  la  poterie  varient  sui- 
vant les  récrions.  Cette  céramique  est  généralement  ornée  de 
ii^ravures  i^éométriqiies,  auxquelles  vicntse  joindre  unegrossière 
•*:'       f  pointure  couvrant  un  enduit, 

mais  on  y  voit  également 
figurer  l'homme  et  les  ani- 
maux sommairement  rendus 
par  des  traits  droits,  comme 
dans  les  représentations  cau- 
casiennes. 

Les  écrivains  de  l'antiquité 
classique,  grecs  et  romains, 
nous  entretiennent  d'un  peu- 
ple ligure,  mal  défini,  mais 
dont  le  souvenir  était  resté 
vivace  dans  tout  POccident. 
Ces  Ligures  se  composaient 
assurément  de  toutes  les  an- 
ciennes races  indigènes  de 
nos^J^pays,  groupées  et  fon- 
dues dans  un  élément  étran- 
Métallurgif  du  iVr.  Four  à  gcr  que  Ics^autcurs  moder- 
nes les  plus  judicîeux''(l). 
dans  leurs  hypothèses,  con- 
sidèrent comme  les  auteurs  de  la  civilisation  néolithique  et 
pensent  qu'ils  font  partie  de  ces  vagues  successives' de  parler 
aryen  qui  se  sont  abattues  sur  l'Europe  à  tant  de  reprises  dif- 
férentes; les  Ligures  seraient  lesconstructeursdesdolmensetles 
DTcmiers  habitants  des  palafittes;  mais  en  même  temps  que  des 
tailleurs  de  pierre  éméritos,  ils  seraient  devenus  métallur- 
gistes, peut-être  sous  des  influences  extérieures. 

Nous  avons   montré  de  combien  d'incertitudes  s'entoure  la 
genèse  de  la  métallurgie  et  nous  avons  dit  que  nous  la  pensons 


i-ig.  r,'.. 

minerui,  Jura  beraois,  d'après   Quin- 
query. 


(\)  Cf.  XXX.  I  (lOOSv  rhnp.   IV     HO  mj. 
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et   qu  on    ne  rc 
ces   régions    qut 


l'être  d  origine  onrnt.iU-;  clic  serait  doiu  parvenue  chez  les 
Ligures»  déjà  depuis  longtemps  inst.illés  en  Occident,  par  des 
courants  continentaux,  ainsi  que  par  In  mer  Méditerranée. 
Les  Celtes  auraient  été  les  grands  propagateurs  de  l'industrie 
du  ter.  Le  métal  se  serait  tout  d*ahord  propagé,  en  tant  que 
matière  et  procédés  s'y  rattachant,  et  les  Ligures  auraient 
adapté  son  usage  à  leurs  besoins  et  à  leurs  goûts  ;  puis  seraient 
venus  les  objets  exportés  du 
monde  hellénique.  Ainsi  s'ex- 
plique le  dualisme  des  tendan- 
ces artistiques  au  cours  de 
l'industrie  du  bronze,  dualisnir 
qui  n'existe  pas  dans  les  dol 
mens  orientaux  du  nord-ouest 
de  la  Perse 
trouve   dans 

beaucoup  plus  tard,  quand,  par 
les  comptoirs  du  Pont-Euxin, 
rinfluence  hellénique  pénétra 
chez  les  penj^les  de  la  Trans- 
cauca^i 

Dans  nus  pays,  la  période 
dite  ligure  est  celle  de  la  fondation  des  villes,  ou  du  moins, 
l'industrie  du  bronze  a-t-elle  vu  le  développement  des  agglo- 
mérations créées  par  les  néolithiques  devenus  sédentaires  par 
suite  de  l'apparition  de  la  culture  et  de  l'élevage,  les  relations 
commerciales  s'étendirent.  C'est  alors  à  cette  époque  que  les 
Phocéens,  attirés  par  le  commerce  qui  ne  se  faisait  encore  que 
de  proche  en  proche,  remontèrent  à  la  source  et,  venant 
aborder  chez  les  Ligures,  fondèrent  Marseille. 

En  ces  temps  aussi,  d'autres  peuplades  barbares,  celles  des 
Celtes,  habitaient  des  pays  transrhénans,  dans  des  îles  loin- 
taines, les  dernières  du  monde  (^  '    ^>->  fiit  ircnf'r  il""^*^»^*  v..mr 


Fig.  65.  —  Tuyères  de  fours  mé- 
tallurgiques. —  1.  ^il/>ii<'  .  — 
2  3,  Hongrie. 


(1).\MMIEN  MARCBLLPf  (cPaprès  TlmagèDc),  \ 
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les  Celtcsd'Orient,  par  la  vallée  du  Danube  (1).  Puis  ils  seraient 
remontés  dans  les  pays  du  nord  de  l'Allemagne,  vers  les  côtes 
de  la  mer  Baltique,  et  c'est  de  là  que,  par  mer  comme  par  terre, 
ils  seraient  descendus  sur  la  Belgique  et  le  nord  de  la  (iaule, 
chassés  de  leurs  domaines  par  les  raz  de  marée  qui  submer- 
gèrent les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Baltique  (vers 
53()  av.  J.-C).  C'est  également  vers  cette  époque  que  les  Ibères 
venant  de  la  péninsule  espagnole  entrèrent  dans  le  midi  de  la 
France. 

L'histoire  dt*  Texodc  des  (Celtes  des  pays  du  Nord  nous  est 
connue  par  bon  nombre  de  passages  des  écrivains  de  l'anti- 
quité; aussi  les  laisserons-nous  occupant  la  Gaule,  ayant  sou- 
mis, sans  les  détruire  ou  les  chasser,  les  Ligures.  Mais  ce  qui 
nous  importe  le  plus,  c'est  de  retrouver  leurs  traces  dans  des 
temps  plus  anciens.  D'ailleurs  il  était  resté  des  Celtes  dans  la 
Thrace  et  en  Macédoine;  ce  sont  eux  ^ui  en  279  avant  J.-C. 
pillèrent  le  temple  de  Delphes,  et  cette  indication  nous  est 
précieuse,  car  ellt  permet  de  relier  la  culture  celtique  à  des 
civilisations  plus  éloignés  encore  vers  l'Orient. 

Déchelette  (2)  estime  que  de  leur  domaine  primitif,  TKurope 
centrale  et  la  France  du  Nord-Est,  les  Celtes  se  sont  répandus 
au  premier  et  au  second  âge  du  fer  sur  des  territoires  très 
étendus,  au  commencement  du  ino  siècle,  époque  de  leur  plus 
grande  extension.  Leur  domaine  aurait  compris  alors  les  îles 
Britanniques,  la  péninsule  Ibérique,  la  daule,  l'Italie  du  Nord, 
les  régions  du  Rhin  et  du  Danube,  jusqu'à  la  mer  Noire  ; 
quelques-unes  de  leurs  tribus  se  seraient  établies  en  Thrace  : 
d'autres  auraient  réussi  à  fonder  au  centre  de  l'Asie  Mi- 
neure (Phrygie  et  Cappadoce)  un  établissement  durable,  la 
Galatie. 

Cette  désignation  de  «  domaine  primitif  »  semble  être  bien 
hasardeuse  et  dictée  par  la  réaction,  de  mode  aujourd'hui, 
contre  les  origines  orientales  des  peuples  de  langue  aryenne. 

'!><'     X  \  X     "      ,,  .1..  •».       '•>>  XXVT..%72. 


Fig.  66.  —   Industrie  du  fer,  Arménie  russe. 
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Nos  renseigncnieiil.s,  l>icn  qu'il»  m»hiii  iimnupii.  i>,  ceii.niie- 
ment  nous  montrent  les  Celtes  s'étendant  jusqu'aux  rives  du 
Pont  Euxin  sur  le  bas  Danube;  mais  ils  ne  nous  disent  pas  s'il 
en  existait  encore  plus  loin,  dans  les  steppes  russes,  et  si  ces 
peuples  n'y  avaient  pas  vécu  jadis. 

M.  Hoernes(l),  l'un  des  préhistoriens  les  plus  versés  dans 
l'étude  de  la  civilisation  dite  hallstattienne,  se  base  principale- 
ment) dans  sa  classification,  sur  les  caractères  de  la  céramique 
et  des  fibules.  Sans  disconvenir  que  ces  deux  éléments  pré- 
sentent un  grand  intérêt,  nous  ferons  cependant  observer  que 
la  véritable  caractéristique  de  cette  culture  est  l'introduction 
du  naturisme  dans  l'art  géométrique,  caractère  qui  la  distingue 
très  nettement  de  la  civilisation  du  bronze  dans  l'occident  et 
le  centre  de  l'Europe  et  qui,  par  ses  conceptions  et  sa  technique, 
l'éloigné  des  cultures  chaldéenne,  égyptienne  et  préhellénique, 
tout  en  laissant  entrevoir  une  certaine  parenté,  très  éloignée, 
avec  les  goûts  mycéniens. 

Mais  les  traces  de  l'esprit  hallstattien  ne  sont  pas  limitées  a 
l'Europe,  nous  en  retrouvons  au  loin  dans  l'Asie  Antérieure, 
du  nord,  au  sud  du  Caucase  et  dans  les  pays  caspiens. 

Au  cours  de  l'industrie  du  fer,  on  voit  paraître,  en  Arménie 
russe,  une  civilisation  très  différente  de  celle  des  sépultures 
plus  anciennes  ;  et  cette  culture  se  retrouve,  bien  qu'elle  soit 
modifiée  dans  bon  nombre  de  détails,  tant  dans  le  Talyche  russe 
et  persan  que  dans  l'Osséthie,  voire  même  dans  le  Daghestan. 
Sa  caractéristique  est  dans  les  reprétientations  humaines  et 
animales,  dont  la  technique  et  le  style  paraissent  dériver  pour 
toutes  du  style  géométricfui'. 

En  Osséthie,  cette  culture  semble  no  pa^  encore  user  indus- 
triellcmentdu  fer,  toutes  les  armes  étant  faites  de  bronze  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  apparence,  car  la  grande  prédominance  du 
cuivre  chez  les  Ossèthes provient  uniquement  du  voisinage  de 
riches  mines  de  ce  métal.  En  Arménie  elle  comprend  le  fer,  Tar- 

(1)  LXX,  M. 
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:;eDt  et  le  plomb.  Quant  ù  la  cëraïuiquo,  elle  pos&èdc  dam 
los  trois  I  *  la  môme  technique  ornementali*,  Pincinion, 
souvent  ti  .^'>ée,  et  le  lissage  ;  elle  fournit  des  formes  ani- 
males <  u  Arménie  et  en  Perse,  Cait  nouveau  dans  ces  régions. 
Mais  si  l'on  rapproche  ce  groupe  industriel  de  celui  de 
llallstndt.  on  est  frappé  des  analo^^t   -    f •  -f -entent  et-    '' "\ 


.^ 


i-.g.  g: 


êtes  de  Ik^ 


,  -Iturcs  de  Tiaduittrie  du  fer  dans  ..  „,    i 

de  la  Ptrse. 

1-2,  Bronze.  — S,  Fer.  —  4-5,  Obsidienne  transparente  enfumée.  —  6,  Obsidienne 

a  veines  rouges.  —  7,  Jaspe  rouge-feu  (Talyche). 


cultures  ;  toutefois,  dans  le  Hallstattien,  il  faut  faire  la  part  des 
influences  médi|erranéennes,  exclure  leurs  produits,  ce  qui  est 
aisé  d'ailleurs;  on  se  trouve  alors  en  présence  d'analogies  telles 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  rapprocher  ces  deux  industries  et, 
par  suite,  les  peuples  qui  en  étaient  les  auteurs.  L'ornementa- 
tion des  vases  de  Bavière,  de  style  dit  géométrique,  est 
identiques  à  celles  du  Lelwar  et  d'Hélénendorf. 

Dans  la  parure,  nos  bracelets  hallstattiens  ne  diffèrent  en  rien 
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de  ceux  de  l*Orient,les  torques  sont  les  mêmes,  et  il  en  est  ainsi 
des  anneaux  d'oreilles,  des  bagues,  des  pendeloques,  des  fibules  ; 
on  rencontre  également  les  ceintures  de  bronze,  mais  la  plupart 
des  nôtres  sont  inspirées  par  rÉtrurie  ou  la  Grèce.  Les  trousses 
de  toilette,  la  forme  des  armes,  les  nécessaires  de  tout  genre, 
les  grandes  fourches  de  bronze,  tout  est  sinon  semblable,  du 
moins  fort  analogue.  Seules  les  épingles  diffèrent  ;  mais  celles 
du  Lelwar  ne  sont  que  des  imitations  transformées  des  épingles 
des  industries  précédentes  du  fer  dans  le  même  pays. 

Le  mode  de  sépulture  est  à  peu  de  chose  près  le  même  en 
Orient  qu'en  Occident  :  le  corps,  allongé  (jaclis  il  était  accroupi), 
est  recouvert  d'un  amas  de  pierres. 

De  même  que  le  bronze  a  fait  son  apparition  en  des  temps 
divers,  dans  les  différents  pays,  de  même  le  fer  s'est  montré, 
suivant  les  lieux,  à 'des  époques  très  variées.  En  Chaldée,  en 
Klam  et  en  Kgypte  on  a  connu  ce  métal  dès  des  temps  fort 
anciens  ;  mais,  dans  ces  régions,  l'usage  du  bronze  étant  resté 
prédominant,  soit  pour  des  causes  religieuses,  soit,  plutôt,  parce 
que  le  fer  à  l'état  naturel  était  rare  dans  ces  parties  du  monde 
antique,  il  en  résulte  que  nous  ne  savons  pas  préciser  l'époque 
à  laquelle  son  usage  industriel  fut  introduit.  Il  en  est  tout 
autrement  en  ce  qui  concerne  les  régions  nordiques,  tant  en 
Asie  qu'en  Europe. 

Dans  la  Transcaucasie,  on  distingue  deux  formes  successives 
de  l'industrie  du  fer,  très  différentes  d'aspect  et  certainement 
appartenant  à  des  groupes  ethniques  dîvers.  La  première,  très 
spéciale,  semble  n'être,  somme  toute,  qu'une  continuation  des 
usages  de  la  culture  du  bronze  dans  ces  pays:  elle  est  localisée 
dans  les  montagnesde  l'Arménie.  La  seconde  a\i  contraire,  nous 
venons  de  le  voir,  est  celle  qui  paraît  avoir  été  l'origine  du 
hallstattien  de  l'Occident.  C.ette  dernière,  d'ailleurs,  si  nous  en 
jugeons  par  les  mobiliers  funéraires,  aurait  emprunté  quelques 
détails  à  la  civilisation  qui  l'avait  précédée  dans  la  Transcau- 
casie. 

En  Occident,  seule  la  seconde  culture  caucasienne  trouve  son 
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équivalent;  mais  elle  est,  dans  nos  pays,  suivie  d'une  autre 
phase  qu'on  a  coutume  de  désigner  sous  le  terme  d^industrie  de 
la  Tène,  du  nom  de  la  localité  où  elle  est  le  mieux  représentée. 
Cette  industrie  de  la  Tène  était  celle  de  la  Gaule  à  l'époque  de 
la  conquête  romaine.  Elle  est  fort  imprégnée  de  l'esprit  médi- 
terranéen et. de  goûts  venus  du  Nord,  de  l'Allemagne  septen- 
trionale et  de  la  Scandinavie,  et  ne  semble  pas  être,  comme  le 
Hallstattien,  d'origine  orientale. 

A  cette  époque,  dans  tout  l'Occident  et  le  Centre  européens, 
la  culture  hellénique  et  celle  des  Italiotes  prend  de  plus  en 
plus  d'importance;  la  monnaie,  grecque  tout  d'abord,  puis  indi- 
gène au  type  grec,  fait  son  apparition,  et  l'histoire  proprement 
dite  commence. 

Ailleurs,  dans  le  nord  de  la  Russie  et  en  Finlande,  l'usage  du 
fer  succède  directement  à  celui  de  la  pierre  polie.  Il  en  est  de 
même  dans  l'Afrique  centrale,  probablement  en  des  temps 
plus  ancfens  qu'en  Europe.  Aux  Indes,  ce  progrès  parait  avoir 
été  dû  à  la  conquête  alexandrine,  ou  tout  au  moins  l'avoir  pré- 
cédée de  peu  de  siècles.  Quant  aux  pays  extrême-orientaux,  nous 
ne  pouvons  encore  juger  de  leur  évolution. 

Au  Nouveau  Monde,  en  Océanie,  dans  la  Polynésie,  chez  les 
tribus  du  Nord  sibérien,  l'apparition  du  fer  est  toute  récente: 
elle  date  de  la  découverte  de  ces  terres  p.ir  lo»^  cxplniMteurs  de 
notre  époque. 


I  i};.  OU.  —  Épçfs  cl  poij;nartK^h 
de  rOccidcn!  européen. 
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Nous  avons  vu  que  les  plus  anciens  produits  de  l'industrie 
humaine  dont  nous  ayons  actuellement  connaissance,  sont  des 
instruments  en  pierre  éclatée,  silex,  quartzite,  grès  siliceux, 
quartz,  suivant  que  le  pays  fournissait  naturellement  l'une  ou 
l'autre  de  ces  roches,  soit  dans  les  affleurements  des  couches 
géologiques,  soit  dans  les  alluvions. 

Dans  toutes  les  contrées  et  dans  tous  les  temps  préhistoriques, 
le  silex  a  toujours  été  préféré  aux  autres  roches,  parce  qu'il 
s'éclate  aisément  et  que  ses  éclats  sont  extrêmement  tranchants. 
Le  silex  est  une  substance  très  résistante,  que  seul  le  choc  sur 
un  corps  dur  peut  émousser;  il  se  prête  admirablement  à  la 
taille  par  percussion  et  ses  éclats  sont  rapidement  façonnés  soit 
à  petits  coups,  soit  par  la  pression,  car  il  suffit  de  comprimer 
obliquement,  au  moyen  d'un  corps  de  dureté  moyenne,  le  tran- 
chant d'un  éclat  de  silex,  pour  déterminer  la  levée  de  petits 
éclats,  et  en  répétant  cette  opération,  on  donne  aisément  une 
forme  intentionnelle  à  l'instrument.  Le  retouchoir  peut  être  en 
silex  ou  en  toute  autre  pierre  de  dureté  moyenne,  voire  même 
en  bois,  en  os,  en  corne  ;  car  la  pression  ù  exercer  pour  obtenir 
les  retouches  est  fort  légère. 

Le  grès  siliceux,  les  quartzites,  le  quartz  et  li  ^  rlstal  ilc 
roche,  de  dureté  égale  ou  supérieure  même  au  silex,  ne  pos- 
sèdent pas  les  qualités  de  cette  matière  et  se  fendent  gauche- 
ment, n'obéissent,  semble-t-il,  qu'à  regret  aux  volontés  de  l'ou- 
vrier qui  les  façonne.  Il  en  est  résulté  tout  d'abord  que  ces 
roches  n'ont  été  employées  qu'à  défaut  de  silex  et  que,  dans  les 
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temps  où  les  reIation>  lulrc  pcupladi ->  i  l.iu  nt  iU'\  -  > 
le  silex  a  fait  l'objet  d'un  commerce  fort  étendu. 

D'autres  matières,  telles  le  jade  et  l'obsidienne,  ont  été  d*usaj;e 
également;  mais  le  jade,  substance  très  dure,  ne  se  taille  que 
très  difficilement,  par  percussion,  et  n'obéit  guère  qu'au  polis- 
s.ii;t •:  aussi  ne  le  rencontre-t-on  que  dans  les  dernières  indus- 
tries néolithiques,  en  même  temps  que  la  serpcMitine,  la  dinrile 
et  autres  roches  de  filons  dont  l'emploi  était  inconnu  avant  que 
l'homme  appliquât  à  la  pierre  le  polissage  que,  depuis  long- 
temps déjà,  il  pratiquait  pour  l'ivoire,  l'os  et  la  corn 

Quant  à  l'obsidienne,  qui  se  taille  de  merveilleust 
elle  présente  le  grand  défaut  d'être  trop  fragile.  Cette  roche 
volcanique  a  cependant  été  fort  employée  dans  l'antiquité  pré- 
historique, pour  cette  raison  qu'elle  peut,  pour  bien  des  usages, 
remplacer  le  silex  toujours  absent  dans  les  pays  où  elle-même 
se  rencontre  naturellement  au  milieu  des  coulées  de  laves. 
Cette  matière  a  été  très  employée  au  Mexique,  au  Japon,  dans 
les  îles  grecques  de  la  Méditerranée,  en  Transcaucasie  et  dans 
l'Arménie.  Klle  se  taille  tout  comme  le  silex,  mais  ne  se  prête 
pas  au  polissage. 

Quand  on  frappe  obliquement  sur  un  noyau  de  silex,  soit  à 
l'aide  d'un  marteau,  soit  avec  un  simple  galet  de  pierre  dure, 
on  lève  un  éclat  dont  la  face  fraîche  présente  une  surface 
légèrement,  bombée,  saillante  à  proximité  du  point  qui  a  reçu 
le  coup.  Cette  protubérance  se  nomme  «  bulbe  de  percussion  ». 
Ce  bulbe  existe  dans  les  éclats  de  toutes  les  roches  dures.  II  en 
résulte,  sur  le  n(»yau,  une  cavité  correspondante.  Si,  après 
avoir  déterminé  sur  un  noyau  le  départ  d'un  certain  nombre 
d'éclats  sur  le  même  côté,  on  frappe  dans  l'autre  sens,  on  pro- 
duit un  tranchant  fort  aigu,  suivant  une  ligne  sinueuse  dont 
les  saillants  et  les  rentrants  peuvent  être  atténués  par  de  nou- 
velles tailles  moins  violentes:  on  parvient  alors  à  façonner  un 
tranchant  très  régulier.  Ces  deux  types  sont  ceux  de  l'industrie 
paléolithique,  le  chelléen  montrant,  le  plus  souvent,  les  tran- 
chants sinueux  et  l'achculéen  présentant  les  bords  coupants  à 
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peu  de  chose  près  réguliers.  Avec  ^industrie  moustérienne  la 
taille  devient  plus  soignée  dans  les  coups  de  poing  ;  mais 
Fhomme  fait  surtout  usage  d'éclats  qu*il  retaille  sur  les  bords, 
d'un  seul  côté  seulement,  soit  par  percussion,  soit  par  pression. 
Nous  avons  vu  qu'avec  les  industries  archéolithiques,  le  coup  de 
poing  disparait  ;  mais  son  procédé  de  taille  sur  les  deux  faces 
est,  dès  lors,  appliqué  à  l'éclat;  il  en  résulte  l'apparition  des 
nuclei,  noyaux  sur  lesquels  on  prend  les  lames  pour  les  façon- 
ner ensuite  de  cent  manières  différentes,  suivant  les  besoins, 
en  les  retouchant  sur  une  seule  face  ou  des  deux  côtés. 

L'industrie  mésolithique  montre  de  grands  progrès  quant  à 
la  variété  des  formes  ;  on  voit  paraître  entre  autres  le  tranchet, 
précurseur  de  la  hache  qui,  plus  tard,  sera  polie  ;  mais  le  tran- 
chet, en  général,  n'est  taillé  que  d'un  seul  côté,  l'autre  demeu- 
rant plat. 

En  Egypte  et  aux  Indes  (1),  ce  tranchet  se  montre  sous  la 
forme  d'une  véritable  hache,  concurremment  avec  une  autre 
disposition  dans  laquelle  l'instrument  est  dégrossi  sur  les  deux 
faces  ;  son  taillant  est  alors  obtenu  au  moyen  d'un  coup  habile- 
ment frappé  sur  le  côté  de  l'outil  ainsi  préparé.  Toutefois,  dans 
la  hache-tranchet  de  l'Egypte,  le  tranchant  est  souvent  produit 
par  une  série  de  retouches,  ce  qui  l'éloigné  du  véritable  tran- 
chet campignien,  comme  de  celui  des  Indes. 

La  hache  polie  se  montre  dans  l'industrie  néolithique,  en 
même  temps  qu'un  grand  nombre  de  formes  nouvelles,  et  son 
usage  se  continue  au  cours  des  industries  énéolithiques,  voire 
môme  du  bronze;  car  le  métal  était  encore  très  rare  alors  et,po\ir 
bien  des  usages  de  la  vie.  on  cdriservait  l'emploi  des  anciens 
instruments. 

C'est  dans  l'industrie  néolithique  et  énéolithique  que  se  ren- 
contrent les  chefs-d'œuvre  de  la  taille  du  silex,  et  l'on  a  peine  à 
concevoir  que  des  ouvriers  fussent  assez  habiles  pour  tailler 
avec  une  pareille  perfection  ces  grandes  lames  égyptiennes, 

\l  )  .NotcH  coiiiniuniquccH  par  H.  S  \  (i\i\icie    Pcnaar). 
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({uelquefois  police  d'un  cAté,  toujours  si  minces  et  portant  les 
tr.iics  clVuIrveincnl  des  éclats  de  retouche  fait  avec  une  ré^u- 
laritr    mathéiiiati(]ue.    Les    lu'olilliidins.    Iml    m    l^irv  ni.-    rfii.> 


Vi 
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-',  nudens  (Grand-Pressigny).  —  fi**  3-4,  !'•  Urne. 
N»  5,  2«  lame.  —  N«6,  2«  l'aine. 


dans  les  pavs  Scandinaves,  étaient  passés  maîtres  dans  leur  art. 
Sur  le  Nil  on  façonnait  même  de  légers  bracelets  en  silex,  par- 
faitement circulaires  et  polis  à  Textérieur.  Dans  le  Jutland  et  la 
Scanie,  on  excellait  dans  la  fabrication  des  poignards.  Quelques 
pièces  trouvées  en  France  môme  ne  sont  pas  négligeables 
mais  il  reste  à  savoir  si  elles  sont  vraiment  jindigènes  :  car,  à 


cette  époque,  le  coiiinu'rrc  (lu  siU'\  a\ail  pi  is  une  faraude  exten- 
sion. 

Le  silex  se  trouve,  dans  le  nord  de  l'Europe,  par  gros  rognons 
au  milieu  des  assises  du  terrain  crétacé  supérieur  (Cénomanien, 
Turonien  et  Sénonien);  c'est  surtout  dans  la  craie  qu'il  s'est 
formé,  alors  qu'elle  se  déposait,  la  silice  se  concentrant  dans 
les  vides  laissés  par  le  moulage  et  la  disparition  des  corps 
organiques  enfouis  dans  la  vase.  Les  spongiaires ontété  la  cause 
principale  de  cette  concentration.  Dans  le  sud  del'Angleterre,  le 
nord  de  la  France,  la  Belgique,  le  nord  de  l'Allemagne  et  le 
Danemark  se  trouve,  dans  la  craie  blanche,  le  plus  beau  silex 
du  monde,  hln  Suède  il  n'existe  pas  de  craie  à  silex  (1). 

En  Algérie  et  en  Tunisie,  les  silex  abondent  dans  les  mêmes 
terrains  qu'en  Europe  occidentale,  alors  qu'en  F^g^'pte  c'est 
dans  les  couches  tertiaires  (nu mnuilitiques)  qu'il  se  rencontre; 
toutefois,  dans  les  coteaux  de  la  vallée  du  Nil,  la  qualité  de 
cette  matière  ne  le  cède  en  rien  à  celle  de  nos  silex  occiden- 
taux. 

Pour  alimenter  le  commerce  et  fournir  de  silex  les  poj)ula- 
tions  qui  n'en  possédaient  pas  de  gisements  dans  leur  sol,  il  se 
forma  des  centres  de  la  taille  :  des  ateliers  s'établirent  en  Bel- 
gique, dans  le  bassin  de  la  Loire,  au  Grand  Pressigny.  Dans 
cette  dernière  localité  se  fabriquaient  de  superbes  lames  qui 
étaient  exportées  dans  tout  POccident  européen  ;  hiaîs  il  ne 
semble  pas  qu'on  y  eût  taillé  en  grand  nombre  d'autres  instru- 
ments. Au  (irand  Pressigny,  entre  autres,  les  nuclei  abandon- 
nés, après  qu'rls  eurent  rendu  les  services  qu'on  attendait  d'eux, 
se  rencontrent  dans  les  champs  par  milliers  et  milliers.  Ce  sont 
de  longs  blocs  de  silex  retaillés  à  grands  éclats  sur  toutes  les 
faces,  mais  dont  une  seule  était  préparée  pour  l'enlèvement  des 
lames.  Ils  sont  très  variables  de  dimensions  :  on  en  voit  présen- 
tant plus  de  cinquante  centimètres  de  longueur  (/r^'.  70). 

C'est  pnr  percussion  ^\\o  rv^  i^rrindes  l;nii(»s  «'trient  rnU-^      -  : 

MoROAN,  1882.  I.cn  lerrainn  vrélacéa  de  ta  Scandintu-      \ 
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il  fallail,  à  coup  sur,  une  bien  fçraiulc  habileté  de  main  et  de» 
pnVautitïns  spéciale*»  pour  que  la  vibration  ne  brisAt  pas  ers 
couteaux  si  I«)!i^s  et  si  minces,  si  fraj^ilcs.  Ocrtes  on  rencontre 
des  débris;  mais  ils  sont  en  bien  petit  nombre  si  Ton  tient 
compte  du  nombre  énorme  des  nuclei,  et  par  suite  de  la  pro- 
duction des  lames. 

La  taille  des  lames  d*obsidienne,  dans  les  îles  de,  l'Orient 
méditerranéen,  se  faisait  de  la  même  manière,  mais  nuclei  et 
lanH'>    n'atteignent     pas    de   grandes    dimensions  :    les    plus 


Nucleus  et  lames  d'obsidienne  (Phylàcopi,  lie  de  Milo). 


grands  nuclei  ne  dépassent  îamais  une  vîni^^tainedecentimètres 
de  longueur  (fig:  7/  > 

Bientôt  les  affleurements  de  silex  ayant  été  exploités,  les 
ouvriers  songèrent  à  creuser  des  puits  dans  le  sol  pour  aller 
y  chercher  les  couches  riches  en  silex.  D'ailleurs  ces  ouvriers 
avaient  probablement  reconnu  que  cette  matière  à  l'état  frais, 
et  conservant  encore  son  «  eau  de  carrière  »,  se  taille  plus  aisé- 
ment que  celle  qui,  pendant  lonj^tiinps.  a  été  exposé»'  an  con- 
tact de  Fair  et  aux  intempéries. 

C'est  en  1867  que  des  géologues  belges  (1)  découvrirent  à 
Spienncs,  près  deMons,  les  premières  de  ces  curieuses  mines; 
mais  parla  suite  la  même  industrie  fut  reconnue  dans  l'Avey- 

d»  XLIV. 
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ron  {fîgl2),  par  MM.  lioulc  et  Cartailhac  (1),  puis  dans  le  dé- 
partement de  l'Oise  (2),  dans  celui  de  la  Marne  (3),  en 
Angleterre,  dans  le  Norfolk  et  le  Sussex  (4).  Enfin,  dans  ces 
dernières  annés,  Seton  Karr  a  découvert  en  Egypte  de  très 
vastes  exploitations  {fîg.  73  et  74), 

A  Spiennes,  les  néolithiques  ont  foré  des  puits  de  0  m.  60  à 
0  m.  80  de  diamètre  jusqu'à  une  profondeur  atteignant  parfois 


Fig.  72.  —  Puits  d'extraction  du  silex  à  Mur-dc-Barrex  (Aveyron). 
D'après  M.  Boule  (Mat.  1887,  p.  8). 

12  mètres,  au  travers  des  couches  du  quaternaire  et  du  ter- 
tiaire, puis  de  la  craie,  jusqu'à  parvenir  au  banc  des  silex  de 
la  meilleure  qualité  A  cette  profondeur  ils  avaient  pratiqué 
dans  tous  les  sens,  des  galeries  irrégulières  hautes  de  0  m.  50  à 
2  mètres  et  larges  de  1  mètre  à  2  m.  50.  Dans  ces  galeries  on 
a  retrouvé  des  pics  en  bois  de  cerf  et  en  silex,  des  marteaux, 
des  haches  polies,  le  tout  accompagné  de  cendres,  de  bois  cal- 
ciné, et,  autour  de  ces  puits  sur  environ  vingt-cinq  hectares, 

(1)  V,  1887,  8,  -  (2)  Cl.  Fouju,  VI  (1891).  446;  L'Homme  (1884),  447. 
(3)J.  i,v.  Bayf,  V(1886),  464;  XXH,  2   édit.,  64. 
Ci)  Chanoine  Ghi.nwkli..  XVII  (1871  )«  nouv.  térie,  II,  419;  col- 
F.  X,  XVI,  V,  1876. 
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\c  sol  est  couvert  dVclats  et  de  rebuts  do  la  taille  ;  c'cnt  là  que 
so  trouvait  Tatelier. 

('^s  sortes  d'exploitations  ont  certainement  été  tort  noin- 
bieuscs  dans  nos  pays;  mais  les 
terres  qui  recouvrent  les  puits 
i\ant  été  cultivées  depuis  de 
lonj;ues  années,  il  est  fort  dif- 
ficile de  reconnaître  leur  em- 
placement. Kn  Lgj'pte,  les 
conditions  sont  tout  autres; 
c'est  dans  le  désert  que  les 
néolithiques  ont  ouvert  leurs 
mines,  rt  K  sol  est  encore 
dans  l'état  même  où  ils  Tont 
laissé,  il  y  a  de  cela  plus  de  six 
raille  ans  (fig.  73);  on  voit 
encore  les  buttes  de  décombres 
(fig.  74),  haldes  du  travail 
des  mineurs  laissées  autour 
du  puits,  et  ces  buttes  s'ali- 
g^nent  en  nombre  infini  sur  les 
bords  de  certains  vallons  con- 
nus dans  ces  temps  pour  la  ri- 
chesse en  silex  des  couches  qui 
se  trouvent  sous  les  alluvions 
quaternaires .  Ces  travaux , 
considérables,  sont  assurément 
contemporains  de  la  belle  in- 
dustrie du  silex  en  Egypte  : 
c'est-à-dire  que,  commencés 
peut-être  avant  l'apparition  du 

métal,  ils  se  sont  continués  sous   les  rois  dont  les  restes  ont 
reposé  dans  les  nécropoles  de  Négadah  et  d'Abydos. 

Bien  longtemps  avant  de  polir  le  silex,   les  matières  sédi- 
mentaires    siliceuses    et   les  roches  cristalline       '       k  ,o,p.... 


Fig.  73.  —  Croquis  topographique 
des  mines  de  silex  de  Ooadi  el 
Cheikh  (Egypte),  d'après  les  rele- 
vés de  Seton  Karr. 
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avaient  travaillé  et  poli  Pos  et  l'ivoire  et  quelques  ustensiles  de 
pierre; ils  n'ignoraient  donc  pas  cette  méthode  de  travail  mais, 
pour  des  causes  qui  nous  échappent,  ils  ne  l'employaient  pas  et 
ce  n'est  que  très  tardivement  qu'ils  en  firent  usage. 

L'instrument,  tailléavec  beaucoup  desoin,  présentait  la  forme 
qu'il  devait  avoir  après  le  polissage.  Pour  les  outils  de  silex, 
par  de  petites  retouches  habilement  faites,  on  enlevait  le  plus 
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I  i;^.  7'f.  —  Mines  de  silex  de  Ouadi  el  Cheikh,  d'aprè»  une  photographie 
i\v  H.-W .   Seton  Karr. 

qu'il  était  possible  des  arêtes  par  trop  saillantes,  et,  pour  les 
autres  roches,  c'est  par  un  piquage,  au  moyen  d'un  percuteur 
pointu,  d'une  roche  très  résistante  qu'on  amenait  rinstrument  à 
sa  forme;  puis  en  le  frottant  sur  une  substance , plus  dure.el, 
probablement  aussi,  en  s'aidant  de  sable  et  d'eau,  on  enlevait 
tous  les  saillants  des  retouches. 

Cette  opération  se  faisait  soit  sur  un  rocher,  soit  sur  une 
grosse  pierre  apportée  dans  le  campement  et  auquel  nous 
donnons  le  nom  de  polissoir.  iNous  connaissons  des  polîssoirs 
des    industries    aurit;nacienne    (1),   magdalénienne  (2),    azi- 


(1)  Grotte  du    I  rihihilc. 

(2)  Grotte  «les  ('.onibarcrieN. 


MATIKRJ- 

lienne  (I):  mais  ros  pierres  ne  servaient  alors  qu'au  polissage 
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récoltes  de  Selon  Karr)  et  son  emmanchem« 

i-  -      -    et  de  rivoire,  à  la    fabrication   des  aiguilles   et    des 
épingles.  C'est  au  néolithique  quecommencele  polissage  de  la 
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pierre,  il  ne  s'appliqiu-  qu  a  quciqiu:?,  instrument»  seule- 
ment, haches,  erminettes,  gouge,  ciseau  et  casse-tête,  dans  le 
monde  entier,  couteaux  et  bracelets  en  Egypte  seulement  ;  et 
encore  les  instruments  polis  ne  le  sont-ils  souvent  qu'au  tran- 
chant. Toutefois  il  esta  remarquer  que  dans  le  sud  de  l'Europe, 
en  Italie,  en  Grèce  et  en  Espagne  les  haches  polies  font  défaut  (1) 


Fig.  70.  —  La  «  Pierre  aux  dixdoigts>'  »,  Villemanre  (Anbc). 

et  qu'en  AlVlquc  du  Nord  elles  semblent  également  manquer, 
ou  du  moins  être  extrêmement  rares. 

Lcspolissoirs  sont  le  plus  souvent  en  grès  dur;  on  en  connaît 
cependant  en  granit,  en  quart/ite  ou  en  touteautre  roche  dure. 
Dans  la  Dordogne  on  a  fréquemment  employé  des  dalles  de 
silex  (2).  L'un  des  plus  remarquables  est  celui  dit  «  la  pierre 
aux  dix  doigts  »  {fig.  76)y  de  Villemaure,  dans  l'Aube  (3). 

Mais  à  cùté  de  ces  polissoirs  fixes,  sur  lesquels  on  frottait 
l'instrument  qu'on  désirait  achever,  il  est  bon  nombre  de  polis- 
soirs  à   main   et  d'aiguisoirs  qui  certainement  n'étaient  pas 

(1)  XXVI,  I,  512.  -  (2)  D»  TestÙt,  V  (1888),  77. 

(8)  A.  DE  MoRTii.LKT,  Lt>»  polimioirn  tie  Villemaurf'fAnhe)  TX  n906V  44. 
Bg.  26  et  27. 
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destinés  au  polissage  des  outils  de  pierre,  mais  servaient  pour 
l'os,  rivoirc  ou  la  corne.  On  les  rencontre  en  grand  nombre 


Bas-relief  de  la   VI«  dynantie  d*Kg5'ptc. 
La  fabrication  des  vas<'s  de  pierre. 


dans    les     stations    néolithiques  ;    quelques-uns    ,,,y  ..m      sont 
percés  et   pouvaient  être  suspendus  à  la  ceinture. 

Le  néolithique,  vers  son  apogée,  a  connu  les  instruments 
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perforés  pour  recevoir  leur  emmanchement,  haches,  marteaux, 
masses,  casse-têtes,  etc.,  qu'on  rencontre  dans  tous  les  pays  du 
monde.  Ces  armes  presque  toujours  faites  de  pierre  très  dure, 
diorite,  serpentine  ou  autre,  ont  été  longtemps  en  usage,  car 
on  les  trouve  fréquemment  avec  des  instruments  de  bronze: 
maison  aurait  grand  tort  de  lesconsidérer  comme  représentant 
une  époque  (1)  car,  dans  les  diverses  régions  où  elles  se  rencon- 

(1)  Gomme  le  fait  DâCHELETTE,  X2.VI,  1,619. 
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trent,  Pindiistrie  énéolilhique  ne  peut  être  considérée  comme 
de  la  même  antiquité.  Kn  Kgypteet  en  (^haldée,  les  masses  de 
formes  diverses  sont  extrC'mement  anciennes  et  leur  usage  s'est, 
dans  la  Mésopotamie,  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Les 
Arabes  des  tribus,  en  effet,  sont  encore  armés  d'un  casse-tête 

fait  d'un  court  bâton  muni,  à  Tune 
de  ses  extrémités,  d'une  grosse  boule 
de  bitume. 

Quant  à  la  perlbration  du  trou 
d'emmanchement,  elle  se  faisait, 
comme  de  nos  jours  encore,  par 
rotation  d'un  foret  circulaire,  géné- 
ralement creux,  actionné,  soit  à  la 
main,  soit  à  l'aide  d'un  archet,  agis- 
sant sur  la  pierre  à  percer;  le  sable 
mouillé  jouait  un  grand  rôle  dans 
ce  travail  qui  permettait  aussi  le 
forage  des  vases  de  pierrr  dur  . 
cristal  de  roche,  obsidenne,  corna- 
line, etc..  Certains  bas-reliefs  de 
l'ancien  empire  égyptien  nous  mon- 
trent des  ouvriers  occupés  à  ce  tra- 
vail  (fig.  77). 

Dès  les  temps  des  industries  de  la 
pierre  éclatée,  Phomme  travaillait  le  bois  ;  dans  les  dernières 
périodes,  dans  celles  qui  ont  précédé  l'apparition  du  métal,  il 
abattait  de  gros  arbres,  dont  il  creusait  le  tronc  pour  en  faire 
des  pirogues  (1),  sortes  d'auges  allongées,  rondes  ou  carrées 
Mi\  extrémités.  Il  coupait  aussi  et  taillait  en  pointe  les 
pieux  de  ses  villages  lacustres  et  les  poutres  de  ses  habitations. 
Certes  ce  travail  exigeait  beaucoup  de  patience,  nous  le 
savons,  ayant  \  n    1<^   Indiens  de   l'Aménque  méridionale  se 


l*'ig.  79.  —  Vase  de  pierre 
Ahou  Zédan  (IP'-Kgypte 
Knéi)lithique.-  |Hech.n.  d 
Morgan. 


(1)  Moringen  et  Kobvnhuuscn  (Suisse),  Saint-.\ubin-cn-Charollais  (Saône-ei- 


lixiii  ^  irvenait  pas  moitié   à 

os  lins«tout  comme  si  l*on  avait  dis|>osé  de  hachen  mëtalliqucH. 
l.e  temps  alors  êlaît  le  principal  facteur  de  toutes  les  «euvres. 
il  Test  encore  chez  les  peuples  primitifs;  les  Indiens  dv 
r.Vlaska  ()olissent  Tivoire  de  morse  en  le  frottant  pendant  des 
-omaines  et  des  mois  dans  le  creux  de  leur  main  et  obtiennent 
lin  si  un  lustre  que  jamais  ne  produirait  un  procédé  plus 
rapide. 
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L'HABITATION 

.\v,..>  ..v  <.  ,w...  iion  de  l'habitation  des  homni^.^  ....iv ...  mi- 
ment à  l'apparition  de  l'industrie  moustéricnne;  les  cavernes, 
cependant, étaient  ouvertes;  car,  dans  la  plupart  d'entre  elles, 
on  trouve  à  la  base  du  remplissage  des  dépôts  de  résidus  de  la 
vie  des  animaux  sauvaj^es.  On  est  donc  amené  à  penser,  soit 
que  le  pays  n'était  pas  habité  antérieurement  à  l'existence  des 
moustériens,  soit,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  les 
industrieschelléenneset  acheuléennes  sont  contemporaines  du 
moustérien,  répondaient  à  des  besoins  que  n'avaient  pas  les 
populations  troglodytes,  et  que  Chelléens  et  Acheuléens  se 
construisaient  des  huttes  dans  les  pays  dépourvus  d'abris  natu- 
rels. Il  n'est  pas  possible,  en  effet,  d'admettre  que  ces  gens  ne  se 
seraient  pas  mis  à  couvert  dans  les  grottes  qui  s'offraient 
à   eux. 

Les  caverne>  .i_\aiil  conservé  le-»  ^c^Ui^c-.  jim>iii.iui  m..-. 
générations  qui  s'y  sont  succédé,  apportent  des  renseignements 
des  plus  précis  quant  à  la  vie  des  hommes  paléolithiques  et 
archéolithiques.  Dans  celles  de  Grimaldi  (grotte  des  Enfants), 
les  dépôts  de  remplissage  s'accumulaient  avant  les  fouilles 
sur  10  mètres  environ  de  hauteur.  A  la  base  était  une  couche 
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renfermant  des  coprolithes  d'hyènes,  puis  s'étageaient  neuf 
xones  de  foyers  distincts,  tous  appartenant  au  quaternaire. 
Les  couches  profondes  étaient  caractérisées  par  la  présence 
d'ossements  du  Rhinocéros  Mercki  (1),  et  cet  exemple  n'est 
pas  isolé;  car  toutes  nos  cavernes  ont  été  habitées  de  même 
manière,  avec  plus  ou  moins  de  régularité.  Quelques-unes 
cependant,  provisoirement  abandonnées  par  l'homme,  sont 
devenues,  à  nouveau,  le  repaire  des  carnassiers;  puis  elles  ont 
été  reconquises,  et  les  foyers  succèdent  aux  couches  dans 
lesquelles  les  produits  de  l'industrie  sont  absents. 

En  dehors  des  cavernes,  nous  ne  connaissons  avec  certitude 
rien  de  l'habitation  des  hommes  durant  les  temps  quaternaires; 
c'est  avec  les  industries  mésolithiques  qu'apparaissent  les 
premières  traces  de  huttes  bâties  en  plein  air.  Les  kjœk- 
kenmiuddings  danois  et  les  stations  campigniennes  mon- 
trent rhomme  construisant  ses  abris  en  clayonnages  de  bran- 
ches enduits  de  pisé,  et  ces  huttes  primitives  le  plus  souvent 
sont  groupées  en  villages  et  généralement  défendues,  soit  par  la 
nature, soit  par  des  palissades.  Ces  maisons  primitives  étaient 
de  petite  taille,  circulaires  et  offraient  2^,50  au  plus  de  dia- 
mètre. Dans  certains  cas,  les  unes  servaient  d'habitation  et 
les  aigres  de  cuisine  (2).  En  général,  les  villages  se  trouvent 
à  proximité  des  cours  d'eau  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que,  bien 
que  s'adonnant  à  l'élevage  et  à  la  culture  des  céréales,  les  mé- 
solithiques et  néolithiques  tiraient  encore  de  la  chasse  et  de  la 
pèche  une  grande  partie  de  leur  subsistance.  Bon  nombre  de  ces 
agglomérations  avoisinaient  les  gisements  les  plus  importants 
de  silex,  d*obsîdienne  ou  plus  tard  de  métaux,  causes  de  l'éta- 
blissement de  véi  ilahlos  fabriques  pour  l'exportation.  Le  sol 
devait  fournir  la  \i«  .  i  h,  groupes,  chacun  peu  nombreux, 
trouvaient  aisément  leur  subsistance  autour  des  villages. 

(1)  Cf.  LXrV  %  llinlorique  et  description,  par  le  chanoine  di:  Villk.neuvk; 
Anthropotojfic,  par  le  D'  Vi.mneau  ;  (téolofrù-  cl  l*aléontologie.,  par  .M.\i< 
CKLLIN  HouLi:. 

(2)  HoLi.AiN,  llattitalitntK   néolithiques  du  plateau  des  Hautes   liruffèrvs 

(Villcjuif),  r  (1RW).  '.><)'i. 


\.v  modcd  «'\istoncc  ilcs  hoin  nus  a  celle  époque*  no  les  porlail 
jjênéralement  pasàbAtir  dovéritahlcscités;  cependaiitccrtaincs 
a^lomérations  peuvent  prendre  le  nom  de  ville,  tel  est  le  camp 
de  Chassey,  dans  la  C<Ntc-d'()r,  qui  ne  couvre  pas  moins  d'une 
douzaine  d'hectares,  et  le  C.ampigny  (Seine-Inférieure),  dont  les 
huttes  s'étendent  sur  trois  ou  quatre  hectomètres  carrés.  Plus 
en  aval,  dans  la  vallée  de  la  Bresle,  près  du  village  d'inche- 
vîlle,  un  plateau  portait  également  un  camp  campignicn,  pro- 
bablement fortifié;  et  ce  camp  mesurait  plusieurs  centaines  de 
mètres  de  longueur.  Citons  encore  les  bourgs  de  Catenoy 
(Oise);  de  Camp-Barbet,  à  Janville,  dans  le  même  départe- 
ment; celui  de  Peu-Hichard,  commune  de  Thénac,  dans  la 
Charente-Inférieure. 

Quant  aux  fabriques  d'instruments  de  pierre,  elles  variaient 
suivant  la  nature  du  sol  et  les  besoins  de  l'exportation.  Dans 
beaucoup  de  localités  on  taillait  des  armes  et  des  outils  de 
toutes  formes,  alors  que  dans  d'autres  on  ne  fabriquait  que 
certains  types.  En  Normandie  et  en  Champagne,  on  polissait 
les  haches;  dans  le  Calvados  et  la  Seine,  on  taillait  les  grat- 
toirs. Le  (irand  Pressigny,  nous  l'avons  vu,  était  un  centre 
de  fabrication  des  grandes  lames. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  France  qu'on  rencontre  les 
restes  d'agglomérations  humaines  des  derniers  temps  de  la 
pierre.  En  Belgique,  dans  la  province  de  Liège,  sont  les  traces 
de  nombreux  villages  de  ces  temps  (1).  En  Italie,  d'intéressantes 
découvertes  ont  été  faites  dans  les  Abruzzes,  dans  le  Reggia- 
nais.  dans  les  provinces  de  Mantoue,  de  Brescia,  etc.  (2). 

(  r  (jiK  n()ll•^  connaissons  des  huttes  de  l'Allemagne  nous 
montre  que  les  mœurs  qui  ont  présidé  à  la  construction  des 
habitations  différaient  de  celles  de  nos  pays.  Les  huttes  étaient 
rectangulaires,  construites  en  charpente  garnie  de  treillages 
de  branches,  enduits  de  pisé,  peint  en  diverses  couleurs  (3), 
d'ornements  géométriques.  En  Bohême, en  Hongrie, en  Bosnie, 

(1)  Cf.  Marcfi.  nr  Pj  yi.t.  U  (1888  à  19a3). 

(2)  Cf.  Pfgorim,  XXI  (1875).  175.  -  (3>  Cf.  LXXIV. 
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en  Transylvanie  et  jusqu'en  Roumanie  on  a  relevé  les  traces 
de  villages  néolithiques;  mais  si  Ton  compare  ces  découvertes 
entre  elles,  on  constate  de  sensibles  différences,  soit  dans  la 
construction  des  abris,  soit  dans  la  céramique,  soit  dans  l'outil- 
lage de  pierre,  dont  le  principe  reste  cependant  le  même 
d'une  manière  générale. 

L'Kurope  était  alors  peuplée  de  tiibusajjpartcnaïUa  ticbiacc^ 
très  diverses,  de  mœurs  très  différentes,  et  les  variations  dans 
les  usages,  qui  se  feront  sentir  plus  encore  après  l'apparition 
des  métaux,  en  sont  la  meilleure  des  preuves. 

Dans  les  plaines  et  les  vallées  fertiles  et  giboyeuses,  l'homme 
devait  se  .tenir  en  garde  contre  les  animaux  sauvages  et  aussi 
contre  ses  voisins;  les  luttes  étaient  alors  incessantes  entre  les 
tribus,  comme  elles  le  sont  encore  de  nos  jourschez  les  nomades, 
soit  pour  la  possession  des  terrains  de  chasse  et  de  pêche,  soit 
pour  celle  des  pâturages  et  des  terres  de  culture.  La  sécurité 
n'était  donc  que  très  relative.  Xe  savons-nous  pas  qu'avant 
d'avoir  été  presque  anéantis  par  les  Européens,  les  Indiens  des 
États-Upis  étaient  perpétuellement  en  guerre  entre  eux?  Aussi 
voyons-nous  presque  tous  les  villages  néolithiques  entourés  de 
murailles  de  défense.  Malheureusement  ces  sites  ayant  été 
habités  longtemps  encore  après  l'apparition  du  métal,  il  est 
impossible  d'attribuer  d'une  manière  certaine  aux  néolithiques 
les  fortifications  dont  nous  reconnaissons  les  restes. 

Toujours  à  la  recherche  de  conditions  d'existence  plus  favo- 
rables, les  néolithiques,  dans  les  régions  des  lacs,  n'ont  pas 
manqué  de  se  mettre  A  l'abri  de  leurs  ennemis  en  bâtissant  leurs 
habitations  sur  l'eau.  Malgré  les  moyens  rudimentaires  dont  ils 
disposaient,  ces  hommes,  abattant  les  arbres  de  leurs  forêts,  en 
firent  des  pieux  qu'ils  enfoncèrent  dans  la  vase  des  lacs,  puis 
sur  ces  pieux  ils  établirent  un  plancher  plus  ou  moins  étendu, 
et  c'est  li\  qu'ils  construisirent  leurs  demeures.  Ce  procédé, 
ignoré  dans  nos  pays  avant  l'apparition  de  la  pierre  polie,  est 
encore  en  usage  dans  rKxtrême-Orient,et  la  baie  deSingapoure 
(Ml    fournit    un    frapprint    cvrmplo   :    1:\.   totito    une  population 
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chiiiDisc,  conn>ost*c  ci\  grande  parliu  de  pêcheurs,  vil  encore 
sur  l'eau. 

En  Suisse,  on  compte  aujourd'hui  plus  de  deux  cents  pala- 
littes  (I).  Ces  sortes  de  stations  sont  nombreuses  dans  nos  lacs 
français  des  Alpes;  ot  du  .îurn  (hi  m  roncontrc  jusqu'en  l'><)sse 
et  en  Russie. 

IVailleurs,  la  construction  sur  pilotis  n'est  pas  réservée  aux 


Fig.  80.  —  Urne  funéraire  en  forme  de  cabane  (Étrnrie). 

habitations  bâties  sur  Teau.  Dans  toute  la  Malaisie,  les  maisons 
sont  établies  sur  pieux,  et  leur  plancher  est  situé  à  quelques 
mètres  du  sol;  c'est  ainsi  que  les  indigènes  se  protègent  contre 
les  miasmes  et  les  animaux  nuisibles.  Cest  sur  ce  même  prin- 
cipe qu'ont  été  construits  Icsterramares  de  la  Haute-Italie  (2). 

Quant  aux  crannogs  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  leur  cons- 
truction partait  de  la  même  conception  ;  mais  ce  principe  de  se 
défendre  par  l'eau  était  réalisé  sous  une  forme  différente  de 
celle  des  palafittes.  Les  crannogs  sont  des  îlots  artificiels  pro- 
duits par  la  surélévation  artificielle  de  bas-fonds  cou  verts  d'eau 
en  hiver,  émergeant  en  été. 

On  conçoit  que  les  habitants  des  palafittes  aient  jeté  à  Peau 
tous  les  débris  de  leur  vie,  etquc,  bien  souvent,  des  objets  utiles 
soient  tombés  par  mégarde.  Aussi  parmi  In   '   "  '  des  piquets 

(1)  LXVm. 

(2)  Cf.O.  MoNTEUUS,  (fap.L.  PiooRtni*  Cio,  pn'm.  fiai. 
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ciiLorc  plantes  dans  la  vase,  marciuant  la  position  des  villages, 
la  drague  raniène-t-elle  tout  le  mobilier  de  ces  temps  :  instru- 
ments de  pierre,  de  métal,  os  et  bois  travaillés,  poteries, 
jusqu'à  des  fragments  d'étoffes  et  de  filets,  des  cordages,  con- 
servés par  la  tourbe,  des  pirogues  creusées  dans  le  tronc  d'un 
arbre,  des  fruits,  des  graines,  bref  tout  ce  qui  se  rencontrait 
alors  dans  l'existence  courante,  et,  grâce  à  ces  innombrables 
restes,  nous  possédons  millo  renseignements  sur  la  vie  intime 
de  ces  populations. 

Quant  aux  pilotis  qui  demeurent  en  place  depuis  tant  de 
siècles,  ils  permettent  déjuger  de  l'importance  des  diverses 
agglomérations  et  d'établir  le  plan  de  leur  contour. 

AHobenhausen,surlelac  de  Pfaeffikon  (en  Suisse),  la  surface 
de  la  bourgade  était,  à  peu  de  chose  près,  d'un  hectare  et  demi, 
et  le  village  s'élevait  à  trois  mille  pas  environ  de  la  rive  du  lac. 
Un  pont  très  long  mettait  en  communication  le  bourg  avec 
la   terre. 

Longtemps  encore  après  l'apparition  des  métaux,  les  vieilles 
coutumes,  quant  à  la  construction  des  habitations,  subsistèrent 
dans  nos  pays;  nous  possédons  dans  les  bas-reliefs  romains, 
surtout  dans  ceux  de  la  colonne  Trajane,  des  représentations 
très  concluantes  à  cet  égard;  et  quelques  urnes  funéraires  de 
l'Ktrurie  et  du  Latium  {fig.  80)  nous  donnent  l'exacte  repro- 
duction des  huttes  de  ces  temps  en  ces  pays.  L*homme  ne 
songea  que  beaucoup  plus  tard  à  construire  des  murailles  pour 
ses  habitations;  son  premier  soin  fut  de  faire  usage  de  la  pierre 
pour  conserver  les  ossements  de  ses  morts;  ce  n'est  que  long- 
temps après  qu'il  prit  soin  de  protéger  sa  propre  vie,  en  élevant 
des  remparts  de  défense.  Toutefois  on  doit  remarquer  que  dans 
l'Orient  méditerranéen  les  populations, dès  les  temps  de  l'indus- 
trie néolithique,  construisaient  en  pierres  sèches  les  murailles 
de  leurs  habitations;  qu'en  Asie, on  faisait  usage  de  mottes  irré- 
gulières d'argile,  à  Suse  entre  autres,  |)our  le  rempart  préhis- 
torique, et  que  ce  mode  de  construction  se  transforma  rapide- 
ment en  Kgypte,  et  donna  naissance  à  la  briqua  dont  les  sépul- 
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tures  ëniHilithiqiiCA  sont  bAties;  les  tomber  royales  de  Ni^gadah 
et  d*Abydos  sont  faites  de  briques  crues.  Quelque  temps  après, 
on  employa  même  ces  matériaux  pour  élever  les  remparts 
protecteurs  des  villes.  Les  murailles  d*Kl  Kab  sont  un  bel 
exemple  de  Tarchitccturc  militaire  primitive.  Plus  tard, sous  la 
Ml"  dynastie, les  pyramides  des  Ousertesen  et  des  Amenemhat 
se  composaient  encore  d'un  énorme  noyau  de  briques  crues, 
revêtu  d'un  parement  de  pierre;  et,  bien  des  siècles  après,  sous 
les  Achéménides  de  Perse,  tout  était  fait  de  grandes  briques 
crues,  maisons,  palais  et  remparts,  bien  que  la  brique  cuite  fût 
déjà  connue  depuis  le  temps  des  Patésis  d'Klam.  Kn  (îaule, 
en  Grèce,  dans  toute  l'Europe,  en  Kgypte  même,  la  brique 
cuite  n'est  apparue,  et  ne  devint  d'un  usage  courant,  que  lors 
de  la  conquête  romaine. 

Les  nomades  de  nos  temps  vivent  sous  la  tente,  abri  fait  de 
peaux,  ou  de  toile  grossière  de  crin,  qu'ils  chargent  sur  leurs 
bêtes,  dès  que  les  pâturages  sont  épuisés  autour  de  leur  campe- 
ment; car  à  peine  restent-ils  quelques  semaines  sur  le  même 
point.  Il  en  était  certainement  de  mémeaux  temps  préhistoriques. 
Or  ceschangements  continuels  ne  laissent  aucune  tracedurable; 
en  quelques  jours,  la  pluie  et  le  vent  disséminent  les  cendres 
des  foyers;  il  ne  reste  sur  le  sol  que  quelques  pierres  demi- 
calcinéeset  de  raresobjetsoubliés  ou  abandonnés  ;  c'est  ainsi  que 
s'expliquent  les  innombrables  trouvailles  d'objets  isolés  qu'on 
faitdanstous  lespays,  et  que  rien  ne  vient  corroborer  entre  elles. 

Les  agglomérations  préhistoriques,  dans  les  divers  pays, 
dilîèrent  beaucoup  par  leur  taille:  nous  avons  vu  quela  palafîtte 
deRobenhausen  mesuraitenvironl  hectareetdemide superficie. 
Ces  proportions  se  retrouvent  dans  quelques  citadelles  primi- 
tives; à  Murcens  (Lot), au  mont  Beuvray  (Saône-et-Loire),  les 
dimensions  sont  égales  à  celles  de  Robenhausen.  Alise  Sainte- 
Reine  (Côte-d'Or)  occupait  une  superficie  de  Î)7(X)  ares; 
(iergovie,  7(XK)ares;  et  la  Rome  palatine  couvrait  \'.V2i)  ares, 
alors  que  Tyrinthe  n'était  que  de  20()ares,  Athènes  de  2')i)  et 
Mvcènes  de  ?*^M^. 


CIIAPITHEII 

LA  CHASSE,   La  PÈCHE,  LA  DOMESTICATION 
DU   BÉTAIL  ET  L'AGRICULTURE 


La  chasse,  —  Chez  les  peuples  les  plus  primitifs,  de  nos 
jours,  comme  par  le  passé,  la  chasse,  la  pêche  et  la  récolte  des 
plantes  et  des  graines  sauvages  sont  les  seuls  moyens  qu*a 
l'homme  de  se  procurer  sa  nourriture;  et  il  en  était  de  même 
dans  les  phases  les  plus  reculées  de  la  préhistoire.  Les  débris 
qu'on  rencontre  dans  les  alluvions  ne  nous  renseignent  pas  à 
cet  égard  en  ce  qui  concerne  la  vie  des  populations  qui  taillaient 
les  coups  de  poing  chelléen  et  acheuléen,  mais  dans  les  cavernes, 
aux  niveaux  dits  moustériens,  la  grande  abondance  d'ossements 
des  animaux  qui,  à  l'état  sauvage,  peuplaient  alors  plaines, 
vallées  et  montagnes,  ne  laisse  subsister  aucun  doute  quant 
aux  travaux  des  troglodytes.  Ils  étaient  chasseurs  et  certai- 
nement aussi  pêcheurs  :  la  capture  du  gibier  et  du  poisson 
était  leur  principale  occupation. 

Cependant  la  vie  n'était  pas  aussi  facile  qu'on  serait  en  droit 
(!•  I(  <  iuii(  .  ru,  pendant  toute  la  durée  des  temps  quater- 
naires, riioinmc  avait  à  se  mesurer  avec  de  terribles  adver- 
saires, soit  qu'il  luttât  contre  eux  pour  assurer  sa  subsistance, 
soit  qu'il  eût  à  défendre  sa  propre  vie;  et  ce  n'est  certainement 
pas  avec  l'aide  seule  des  instruments  grossiers  de  silex  dont  il 
disposait,  qu'il  pouvait  se  rendre  maître  des  pachydermes, 
des  rhinocéros,  des  bisons  et  de  tous  ces  grands  herbivores 
dont  il  faisait  sa  nourritUTc  habituelle,  qu'il  était  à  même  de 
vaincre  l'ours  et  le  lion.  Assurément,  de  même  que  bon  nombre 
de  sauvages  modernes,  il  faisait  grand  usage  des  lacets,  des 
pièges,  de  ces  fosses  dont  on  use  encore  dans  Tlndo-Chine  pour 
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capturer  le  tijçre  royal,  cl  de  plus,  il  fabriquait  des  armes 
puissantes  de  bois  dur,  des  ëpieux,  dont  peut-dtrc  mémo  la 
pointe  ôlait  em|K)isonnôo.  Vne  tijçc  de  buis  ou  de  chêne  con- 
venablement prcparce  devient,  entre  les  mains  d'un  homme 
adroit  et  vigt)ureux,  un  moyen  d'attaque  très  redoutable. 

Chc7.  les  peuplades  sauvages  modernes,  ces  sortes  d'armes, 
tort  usitées,  varient  de  forme  et  de  nature  suivant  leur  desti- 
nation. La  pique,  lejavelot,  l'épieu  t^arni  d'une  pointe  de  silex, 


Fig.    SI.   —    Lions   et  chiens   de   chasse.   Bas-relief  da  tombeau   de  Méra,  à 
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d'os,  de  corne  ou  simplement  d'un  bois  dur  affilé,  sont  les 
principaux  instruments  de  chasse  des  primitifs  et,  aux  temps 
préhistoriques  comme  de  nos  jours,  ils  servaient  aussi  bien 
contre  Thommeque  pour  abattre  les  animaux  sauvages. 

Dès  avant  l'introduction  dans  nos  pays  de  l'industrie  néoli- 
thique, l'arc  et  la  flèche  avaient  certainement  fait  leur  appari- 
tion; c'était  un  grand  progrès  sur  le  propulseur,  car  les  projec- 
tiles atteignaient  de  grandes  distances,  jusqu'à  quatre  et  cinq 
cents  mètres  (à  l'époque  romaine),  et  permettaient  de  frapper 
l'ennemi  ouïe  gibier  sans  lui  donner  Téveil.  L'homme  pouvait 
dès  lors  lutter  contre  le  lion  et  l'ours  sans  exposer  sa  vie  autant 
que  par  le  passé.   Cependant,  dans   les  contrées  chaudes,  le 
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chasseur  n'avait  pas  affaire  seulement  aux  grands  carnassiers. 
Kn  Egypte,  le  crocodile  sortant  la  nuit  des  marais  venait  par- 
courir les  villages  en  quête  de  proies,  tout  comme  le  font  encore 
les  alligators  de  l'Amérique  centrale,  et  ni  la  flèche,  ni  l'épieu 
n'avaient  d'effet  sur  leur  armure.  Ces  monstres  atteignaient 
parfois  d'énormes  proportions  et,  tandis  que  les  habitants  réfu- 
giés dans  leurs  palissades  n'osaient  pas  en  sortir,  le  lion,  quit- 
tant ses  repaires  du  désert,  venait  rôder  autour  des  huttes  et 
des  enclos  du  bétail.  En  Chaldée,  le  souvenir  de  ces  luttes 
contre  le  roi  des  animaux  est  demeuré  pendant  des  siècles  très 
vif  dans  les  esprits,  la  glyptique  et  la  sculpture  en  font  foi  ; 
alors  que  les  bas-reliefs  égyptiens  des  premiers  temps  his- 
toriques nous  font  assister  le  plus  souvent  (fîg.  8Î)  à  des 
exploits  cynégétiques  plus  pacifiques;  ce  sont  généralement 
des  chasses  à  la  gazelle,  à  l'antilope,  on  bien  aux  oiseaux  d'eau, 
dans  les  marais.  L'arc  et  le  filet  jouent  le  grand  rôle. 

Dans  les  kjœkkenmœddings  de  l'Egypte  et  de  nos  pays, 
dans  les  cavernes,  on  trouve  des  amas  considérables  d'os  bri- 
sés, restes  de  repas  que  les  hommes  de  ces  temps  ne  prenaient 
pas  la  peine  d'écarter  de  leur  demeure  ;  et  ces  débris  varient 
suivant  les  époques,  fournissent,  pour  chaque  temps,  la  liste 
des  animaux  sauvages  dont  l'homme  faisait  sa  nourriture.  A 
Solutré  l'on  n'a  pas  trouvé  moins  de  cent  mille  équidés,  dont 
les  os  étaient  amoncelés  autour  des  anciennes  habitations. 
Mais,  alors  que  dans  les  régions  extra-européennes  on  voit  sur 
les  rochers  figurer  l'homme  à  la  poursuite  du  gibier,  ceé  sortes 
de  représentations  n'existent  pas  chez  nous  pour  les  temps 
(juaternaires,  bien  que  nos  cavernes  soient  couvertes  de  pein- 
tures ;  c'est  plus  tard  seulement,  avec  l'industrie  néolithique, 
qu'elles  se  montrent.  Cette  remarque  est  d'importance 
qui  regarde  l'esprit  dans  lequel  ont  été  dessinées  les  représen- 
tations magdaléniennes. 

L'introduction  de  l'élevage  et  de  l'agriculture  chez  les  peuples 
de  tous  les  pays  n'a  pas  arrêté  les  exploits  des  chasseurs  ;  mais 
(lrslr)r<;ln  capturtMlii  L;il)i(M-,  n'étant  pins  îndispeu.sablo  à  In  vie. 


n'.i  plus  joue  qu  un  mïv  secondaire  dans  ces  occupations.  Les 
lu'olithiques,    scnible-t-il,    tiraient    autant    de   ressources   des 

iiiimaiix  sauvages  que  de  leurs  troupeaux,  si  nous  en  jugcM>nH 
l>ar  les  ossements  qu*on  rencontre  dans  la  vase  sous  les  citi^s 
lacustres  ;  et  ce   n'est   que  beaucoup  plus  tard,    aux    t(      ; 
historiques,  que   la   chasse   est    devenue   un    agréable    p.i   - 
tiin;*-.   ni  1,\.    que  Ics  pIus  grands  rois  ne  dédaignaient  pas. 
Mais,  avec  l'apparition  des  métaux,  rarmcinent  devenant  plus 

»uissant,   Tabondaneo  -'"   «^^-^'hior  diiiiiim.»  et   I>'"m  /Î.»w   <.<;.>;.,. «s 

lisparurent.C/est 

linsique  la  cava-  /^q 

leric  romaine  de  ^^^5X         J^^^  <^. 

lulien  le  philoso- 
phe abattait  de 
>es  flèches  les  der- 
nières troupes 
d'autruches       du 

!(  SI  rt  euphrati- 
que,  que  le  lion 
disparut      de     la 

(irète  rontinentale  et  de  l'Asie  mineure  lors  des  débuts  de 
l'histoire  dans  ces  pays,  que  les  bos  urus  de  TKurope  occiden- 
tale furent  exterminés  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Aux  temps  de  l'industrie  du  fer,  nous  voyons  paraître  dans 
la  Transcaucasie  l'emploi  du  faucon  pour  la  chasse  {fig»  82), 
et  cet  usage  est  demeuré  en  vigueur  jusqu'à  nos  jours  chez  les 
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V\^.  N2.  —    Fautons  de  ch.iss,    ;    i.    intravê;  2,   libre. 
Arménie  russe.  Seconde  industrie  du  fer. 


I^a  pèche.  Si  l'homme  poursuivait  le  gibier,  il  ne  négli- 
i;eait  certainement  pas  le  poisson,  alors  d'une  abondance 
t'xtrême  dans  les  lacs  et  les  cours  d'eau  :  abondance  que  nous 
ne  connaissons  plus  aujourd'hui  que  dans  les  pays  neufs,  où 
les  moyens  de  pêche  modernes  n'ont  pas  encore  été  appliqués. 

Four  les  temps  les  plus  anciens,  contemporains  de  l'industrie 
paléolithique,  les  documents  nous  manquent pourapprécier  les 
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mélliocit's  df  pcciu*  ;  niais  dvs  i  .■ij)pariii()n  tiu  liarpon,  c'est-à- 
dire  dès  les  débutsdcs  industriesarchéolithiques,  nous  sommes 
assurés  que  nos  prédécesseurs  sur  le  sol  des  Gaules  chassaient 
le  poisson.  Quant  aux  lignes  de  pêche  de  ces  temps,  nous  n'en 
avons  pas  rencontré  de  traces  :  il  est  juste  de  dire  que  Thamc- 


Fig.  83.  —  Harpons  et  instruments  de  pèche.  —  N»  1,  Ivoire.  N»  2,  Cuivre 
(Abydos).  N»  .S,  Silex  (Ilélouan).  N»  4,  Emmanchement  du  n*  3.  X»  5,  Corne  de 
cerf  (lac  de  Neuchâtel.  N°  6,  Robenhausen  (Suisse).  N»  7,  Flotteur  en  bois 
de  pin  (Itobenhauscn,  Suisse).  (No*ô,  6,  7,  d'après  A.  de  Mortiilet.) 

çon  pouv  lit  être  fait  de  deux  esquilles  d'os  ou  de  bois  dur  atta- 
chées ensemble  et  formant  un  angle  aigu. 

Le  harpon  (fiff.  ^,?,  n""  1  à  5),  en  usage  dès  les  derniers 
temps  quaternaires,  se  montre  dans  toutes  les  industries  moins 
anciennes,  jusqu'à  nos  jours  ;  il  est  fait  d'os,  d'ivoire  ou  de 
métal,  et  certains  petits  instruments  de  silex  qu'on  rencontre, 
à  ilélouan  (Egypte)  entre  autres  localités,  peuvent  être  consi- 
dérés comme  des  armatures  de  harpons. 

Quant  aux  hameçons  (fig,  81,  no^  1  a  10),  ils  :>c  moulrent 
nombreux  dans  toutes  les  industries  du   cuivre  et  du  bronze, 
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aifectan  rmes  que  noDs   leur   donnons  encore  de  nos 

jours. 

Les  lileth  ,,..,.    ;..,    ..    •■■-i   paraissent  avec  Tindustric  iudH 
thique  des  cités  lacustres  ou,   du  moins,  est-ce  dans  les  lacs 
qu*on  a  jusqu'il  i  rcncoolrë  les  plus  anciens  S|)ëcimens  de  filet. 


1  1^.  N4.  —  HaïueçuDS.  —  Cilés  lacu&trc:»  de  Suisse;  n«*  1  à  8  «t  1 1    <    1  !. 
N<»  9,  Suse.  N»  10,  I^gyfKc. 

Ils  semblent  avoir  été  faits  «  au  pouce  »  plutôt  qu'au  «  petit 
doigt  ».  Des  morceaux  de  bois  léger  {fig.  83,  n«  7)  tenaient 
lieu  de  flotteurs,  et  des  cailloux  percés  (fig".  84^  n®  11)  ou  de 
ces  grosses  perles  de  terre  cuite  qu'on  nomme  fusaïoles  (fig.  84 y 
n°'  12  et  13)  remplaçaient  nos  {plombs  pour  les  lignes  comme 
pour  les  filets. 

Dans  certains  pays,  riches  en  lacs  et  en  cours  d'eau,  ou  situés 
sur  les  cotes,  la  pèche  était  la  ressource  principale  des  habi- 
tants; les  kjœkkenmœddings  danois  en  font  preuve  et  les  bas- 
reliefs  qui  nous  ont  été  laissés  par  les  Pharaoniques  des  pre- 
mières dynasties  fournissent  de  nombreuses  représentations  de 
scènes  de  pêche  au  filet  dans  le  Nil,  ou  dans  les  marais  latéraux 
de  sa  vallée  (fig,  85).  D'ailleurs  les  restes  de  cuisine  égyp- 
tiens contiennent  tous  des  débris  de  poissons  en  grand  nombre; 
r\  («M-tnins  de  ces  OS,  dcs  vertM>rf*s.    inrliqin-nt  fiu'oiî  rai)tiirail 
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alors   dans  le    fleuve  sacré  de  véritables  monstres,  mesurant 
parfois  deux  et  trois  mètres  de  longueur. 

KnChaldée,  pays  de  fleuves  et  de  marais,  voisins  de  la  mer, 
la  pêche  était  également  en  grand  honneur  et',  suivant  les 
textesarchaïques,  les  rois  légendaires  s'y  livraient.  Aujourd'hui 
encore,  au  Japon,  en  Chine,  dans   la  Polynésie,   voire  même 
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Fig.  85.  —  Scènes  de  pêche.  Bas-reliei  du  tombeau  de  Méra,  à  Saqqarali 
(VI*  dynastie),  lie^islre  suf^rieur  :  1"  Méra  en  bateau  assiste  à  la  pèche,  un 
serviteur  le  fait  boire.  A  l*avant  de  la  barque  un  autre  serviteur  fend  les 
poissons  pour  les  faire  sécher;  2®bar(iues  de  pêcheurs  relevant  des  nasses; 
3<*  deux  barques  de  |)ècheurs  au  trouble;  au-dessous  sont  des  oiseaux 
pécheurs,  Itejfislre  inférieur  :  dix-huit  pécheurs,  sous  les  «nlres  d'un 
chef,  tirent  à  terre  la  senne  pleine  de  poissons. 

certaines  régions  de  l'Kuropc,  la  pêche  fournît  aux  habitants 
une  partie  fort  importante  de  leur  nourriture. 


I/élevage.  —  La  domestication  des  animaux,  dans  nos 
régions,  débute,  pour  quelques  espèces,  à  l'époque  où  l'indus- 
trie mésolithique  était  florissante.  Le  plus  ancien  animaldomes- 
liqué  semble  avoir  été  le  chien,  compagnon  du  chasseur,  gar- 
dien de  la  hutte,  dont  on  rencontre  les  squelettes  dans  les 
kjœkkenmœddings  danois.  Quant  aux  hypothèses  attribuant 
aux  Solutréens  le  dressage  du  cheval,  i\i}  même  que  toutes  les 
suppositions  relatives  à  la  domestication  dans  les  temps  qua- 
ternaires, elles  ne  reposent  sur  aucune  base  sérieuse.  Ce  n'ol 
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il«»nc.  semble  t-îL  que  tort  tardivement  que  rhomnu  ;,;  o.  . 
inimaux  des  auxiliaires  de  sa  vie  et  des  réserves  pour  sa 
iit^urriturr. 

A  IVpixjuc  cli>  jMiatittfs,  le  cochon,   le  cheval,  le  ixeuf,  la 


I"       ^'  Le  bétail  sous  l'ancien  Empire  fbœufs). —  Bas-relief  du  tombeau 

de  Méra  à  Saqqarah  (VI "  dynastie). 

chèvre,  le  mouton  et  le  chien  étaient  apprivoisés  ;  le  sanglier, 
le  daim,  le  cerf,  un  grand  bœuf,  Télan,  le  castor,  le  chat,  le 
renard,  le  loup,  le  putois,  la  martre,  le  blaireau  et  Tours  brun 
vivaient  à  l'état  sauvage;  et  Thomme,  toujours  chasseur,  ne  rap- 
portait le  plus  souvent  à  son  habitation  que  les  parties  les  plus 


Fig.   87.    --    L<   bétail    sous  Tancien    Empire  :     antilopes,   gazelles,  hyènes, 

.»,'.,,;.         i;...r..i;..f  Hm  »,...,k..,..  ,1..   M.r.  ^  Saqqarab  (  VI     Hv .,  .v.fi,'u 

utiles  du  gibier,  après  l'avoir  dcpccc  sur  la  place  ou  1  animal 
était  tombé.  Cet  usage,  que  nous  voyons  pratiqué  dès  les  temps 
quaternaires,  et  qui  s'est  perpétué  chez  les  peuples  sauvages 
jusqu'à  nos  jours,  a  permis  aux  zoologistes  de  distinguer  entre 
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les  bôtcs  capturées  à  la  chasse  et  celles  qui,  domestiquées, 
étaient  tuées  dans  les  villages.  On  retrouve  toutes  les  parties 
du  squelette  de  ces  dernières  dans  les  restes  laissés  aux 
alentours  des  habitations,  alors  que  ce 
sont  toujours  les  mêmes  os  qu'on  rencontre 
quand  il  s'agit  du  gibier  (1). 

Quant  aux  pays  d'origine  de  la  domes- 
tication des  animaux,  nous  ne  les  connais- 
sons pas.  Certains  auteurs  (2),  sans  preu- 
ves d'ailleurs,  les  placent  en  Orient  ;  mais 
il  est  plutôt  à  croire  qu'elle  s'est  produite 
sur  un  grand  nombre  de  points.  Les  Péru- 
viens, comme  le  fait  observer  M.  S.  Rei- 
nach,  avaient  domestiqué  le  lama,  et  les 
Astèques,  le  dindon,  avant  la  conquête 
espagnole  (3). 

En  Egypte,  j'ai  retrouvé,  alors  que 
j'explorais  les  kjœkkenmœddings ,  non 
seulement  des  traces  de  la  domestication 
des  animaux  parmi  les  restes  des  habita- 
tions, mais  aussi  les  enceintes  où  les  Pré- 
pharaoniques  enfermaient  leurs  troupeaux 
pour  la  nuit,  et  ces  troupeaux  étaient  composés  en  majeure  par- 
tie d'antilopes  (/?u6a//s  buselaphus)^  de  gazelles  (Gazelia  dor- 
cas  et  isabella),  de  chèvres  {Hircus  Ihebaicus)^  de  moutons 
(Ovis  longipes)  et  de  mouflons  à  manchettes  {Animolraguslra- 
gelaphus)  (4),  mais  bien  certainement  le  bœuf  était  égale- 
ment connu,  car  on  trouve  ses  restes  dans  les  débris  de 
cuisine.  Reste  à  savoir  s'il  vivait  à  l'état  sauvage  ou  s'il  était 
domestiqué. 

Parmi   les    troupeaux   qui   figurent   sur  les  bas-reliets   de 


Fig.  88.  —  Antilopes 
d'après  une  fresque 
de  Meldoum  (Il F  dy- 
nastie). 


(l)Cf.  XXVI,  1,3» 

(2)  Cf.  Z  \BOMow-iKi,  i/.  ..../jc   den   animaux  domenlir 
/r»  mij^ralinnn  aryenne»'.  XIII,  Crenoble  (1905),  11,  1081. 
(3)LXI,  i;{.  -   (4)  LI. 
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rancicn  Empire,  on  remarque  ccrtntns  bœufs  {Dos  macroccroH 
t  Bos  brachyceros)  ainsi  que  le  mouton  d*Asie,  et  leurs  sque- 
lettes se  rencontrent  en  abondance  dans  les  kj<rkkcnmœddin>;s 
t\e  l'oukh.  Ce  bc^tail  a  fort 
I  >robablement  été  importé  (1  ) 
1  des  époques  fort  anciennes. 
Pour  les  autres  pays,  nous 
ne  possédons  pas  d'éléments 
permettant  de  trancher  l.i 
({uesûon  de  la  domestica- 
tion des  animaux  ;  nous  ne 
>avons  pas,  entre  autres,  Fig.  K9.  —  Fermière  occupée  à  traire 
1     quelle    époque    le    renne,  du  bétail    Peinture  rupestre  de  CoruI 

/       ^  .  (Kspagne),  d'après  H.   Hreuil. 

ijui  a  joué  un  si  grand  rAle 

i>mme  gibier,  à  la  fin  des  temps  quaternaires,  est  devenu  le 
serviteur    de    l'homme. 

L'agncuUure, —  C'est  aux  temps  des  industries  néolithiques, 

lans  les  cités  lacustres  de  la  Suisse,  qu'il  faut  nous  reporter, 
pour  apprécier  l'état  de  l'agriculture;  parce  que  la  vase  des 
lacs  nous  a  conservé  en  fort  bon  état  les  substances  végétales, 
alors  que  dans  les  autres  stations  elles  ont  disparu. 

i.e  D'  Herr  (2),  dont  les  travaux  sur  la  question  méritent 
toute  confiance,  a  constaté  que  les  habitants  des  cités  lacustres 
récoltaient  les  noisettes,  les  prunelles,  les  fraises,  les  pommes, 
les  poires,  les  châtaignes  d'eau,  les  faînes,  les  glands  et  le  rai- 
sin, soit  pour  leur  nourriture,  soit  pour  celle  de  leurs  troupeaux  ; 
et  plus  dernièrement  Neuweiler  (3)  a  dressé  une  liste  de  près 
de  cent  vingt  espèces  préhistoriques,  sans  compter  les  céréales 
telles  que  le  seigle,  l'orge,  le  froment  et  l'avoine,  qui  abondent 
dans  les  palafittes,  soit  en  grains,  soit  en  épis.  «  Les  habitants 
des  villages  lacustres,  dit  Sir  Lubbock   (4),  cultivaient  trois 


(1)  LXVn  ;  Piètrement,  Le»  chevaux  dan»  h»  tempe  préhittorique», 
I  (1906),  658. 

(2)  Die  Pflanzen  der  Pfahlbauten.  Neujahr,  Naturf.  Ge9eU»ch.y  188B. 
(8)  LXXn.  -  (4)  IX,  4«  édit.,  I,  204. 
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variétés  de  froment,  deux  espèces  d'orge  et  deux  espèces  de 
mîllet.  » 

Nous  ne  pouvons  pas  savoir  si  toutes  ces  espèces  étaient  indi- 
gènes, ou  si  elles  avaient  été  importées  d'autres  pays  tels  que  la 
Mésopotamie,  contrée  où  les  graminées  abondent  ;  constatons 
seulement  qu'on  a  signalé  dans  les  palafittes  de  la  Suisse  le 
froment  égyptien  (Triticum  lurgidum)  et  l'orge  à  six  rangée^ 

(Hordeum  hexaslicon),  espèce  que 
cultivaient  les  peuples  de  l'anti- 
quité en  Grèce,  en  Italie,  en  Egypte 
et  dans  l'Asie  antérieure. 

Dans  tous  les  pays,  en  Egypte,  en 
Chaldée,  en  Italie,  dans  les  con- 
trées helléniques,  on  rencontre,  dès 
les  temps  les  plus  anciens  de  la 
hache  polie,  la  meule  à  bras  {fig,  90) 
qu'on  retrouve  également  dans  les 
stations  mésolithiques  et  néolithi- 
ques, ainsi  que  dans  les  palafittes. 
Cette  meule  est  simplement  com- 
Fig.  90.  —  1,  Statuette  de  bois  posée  d'une  large  pierre  plate,  en 
(III"    dynastie) ,    Dahchour.    ^^^^in  dure,  et  d'un  broyeur  de  for- 

2,  Monsheiin(Hesse  KhtMiane).  .  '  , 

3,  Suse.  me  allongée,  aplati  sur  1  une  de  ses 

faces.  C'est  à  l'aide  de  cet  instru- 
ment primitif,  qu'on  rencontre  d'ailleurs  aujourd'hui  encore 
chez  quelques  peuplades  peu  avancées,  que  les  gens  des  cités 
lacustres  fabriquaient  cette  farine  grossière  dont  ils  faisaient 
les  pains  dont  on  a  trouvé  bon  nombre  de  spécimens  au  tond 
des  lacs,  sorte  de  galette  sans  levain,  analogue  à  celle  dont 
se  nourrissent  aujourd'hui  bien  des  populations  africaines  et 
asiatiques. 

Mais  la  découverte  la  plus  curieuse,  faite  en  ces  dernières 
années  et  relative  i\  l'agriculture  préhistorique,  est  celle  de 
Flindcrs  Pétrie  en  Egypte.  Cet  archéologue  a  trouvé  une  fau- 
cille (le  bois  armée  sur  toute  sa  partie  tranchMiite  d«»  petit«*s 


Il  v>>>-i  .    ri  (  »u 
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lames  de  silex  iininios  do  dents  {/ig,  ,9/).  Jusqiralors  on  avait 
H-ns6  que  ces  inslniments  de   silex,  extrêmement  al><>nd.in(s 
Lins  toutes  les  stations  néolithiquesetéiu'olithiques  de  rkgypte, 
(aient  des  scies.  Il  n*en  est  rien  :  et  sur  presque  tous  ces  élé- 
ments de  faucille  aujourd'hui  dispersés  on  reconnaît  un  polis- 


t  ijç.  91.  —  1,  Faucille  en  bois  armée  de  silex,  d'après  W.-M.  Flinders  Pétrie, 
lUahum  (lahiin  and  (iuroh^  pi.  III,  fig.  27.  —  2,  Coupe  montrant  le  mode 
d'encastrement  du  silex  et  le  ciment  de  bitume.  —  3,  Si^ne  hiéroglyphique 
d'après  une  fresque  de  Meîdtmm  (HT'  dynastie).  Le  manche  est  peint  en  vert 
et  les  dents  sont  blanchâtres.  —  i  à  S,  Éléments  de  faucille.  —  9,  Silex 
montrant  encore   le  ciment    de   bitume   et    les   traces  lais!»éeH   par    le   boi% 


ige  spc'cial  des  dents,  non  pas  obtenu  par  friction  sur  un  corps 
ur,  mais  causé  par  une  substance  souple,  la  paille,  qui,  à  la 
•  ngue,  a  émoussé  toutes  les  arêtes  saillantes  de  Pinstrument. 
n  Chaldée  (à  Vokha),  en  Élam  (à  Suse)  et  à  la  base  de  tous 
es  tells,  on  rencontre  ces  éléments  de  faucilles  en  prodigieuses 
luantités:  presque  toussont  uses,  tout  comme  ceux  dePICgyptr 


182 


LA     \11.     Il 


<lMh    l'hhHlSTOhK^Lfc 


et   patines  par  les  intempéries  depuis   leur  abandon  ;  on  les 

retrouve  en  SvrÎL'et  en  Espagne  (fig.  92). 

L'existence  de  cet  instru- 
ment de  bois,  armé  de  silex, 
montre  combien  il  importe 
d'être  prudent  dans  nos  ap- 
préciations quant  à  l'usage 
des  silex  taillés  dont  nous  ne 
connaissons  pas  l'emmanche- 
ment. 

Avec  la  venue  des  métaux 
nous  voyons  changer  la  for- 
me de  la  faucille  ;  elle  diffère 

quelque  peu  suivant  les  pays,  mais  se  présente  toujours  comme 


Fig.  92.  —  Abuchal,    près  Carmona 
(Espagne),  d'après  G.  Bonsor. 


Fig.  93.  —  Faucilles  de  bronse  :    l,  i'alatitte  de  Moringeu  v^uishc);  2,  i^orcr 
lettc;  3,  Gu«5v.Tux;^,  Athlone  ( Wctsmeath ) ;  6,  Jura;  6,  Hongrie;  7,  Caucase. 

une  lame  courbée,  garnie  d'un  épais  dos  saillant  (Jig.  93), 
L'époque  de  l'apparition  de  la  charrue  (fig*  94)  ne  peut  être 


1R3 


^^ 


|>rci  iM-f,  p. Il  11-  (jur  jn  imiti  >  iMiH-ii  1 1  ri  iii>ti  ii  iiirii  i  (i(*iMiMi  \  ii  lic 
socle  se  composait  seulement  d'un  morceau  de  boi»  fourchu, 
dont  Tune  des  branches  était  attachée  au  joug,  tandis  que 
l'autre  pénétrait  dans  le  sol  ;  ce  n*est 
que  tardivement  qu'on  arma  la  char- 
rue d'une  garniture  métallique;  on 
connaît  un  assez  grand  nombre  de 
socles  de  fer. 

Quant  aux  chars,  on  les  rencontre 
en  (.haldée,  en  Egypte,  en  Italie,  en     Kig.  94.  —  Laboureur  ci  %:% 

Mil    j        -    1  .1  .      charruo.  Gravure   rupcslre 

cllade  et  dans  presque  tous  les  pays        ^^  Bohusian  (Suède),  d»a- 

méditerranéens  au  cours  de  Pindus-        pr'--  à   M..nttlius. 

trie    du    bronze.    Dans   le    Nord    et 

l'Ouest  européens,  ils  sont  fréquents  dès  l'apparition  du  Halls- 

tattien    (fig^.   95),    bien    qu'existant   déjà    depuis    longtemps; 

les  chars  votifs  Scandinaves  en  sont  la  preuve. 

Ces  progrès  s'opérant  peu  à  peu,  soit  par  suite  de  conceptions 

indigènes,    soit  par   contact  avec  des   peuples    plus  avancés, 

riuimme.  ^^'altachant  au  sol  qu'il   riilti\  ait,  modifia    «-nn   s^onre 


iç^ 


Fig.  95.  —  Char  aUelc   de  chevaux   sur  un  vase  d'argile   incisée 
(Industrie  <lii  fi  rV   O,  rdt  iihuru  (Hongre). 


dévie  et,  de  chasseur,  oc>  m.  ^^wv.i.t.ic  ,  cependant,  dans  bien 
des  pays  montagneux,  les  besoins  de  ses  troupeaux  l'obligèrent 
à  conserver  quelque  peu  de  son  ancienne  existence  nomade  et 
à  rechercher  les  pâturages  dans  les  diverses  saisons.  C'est  ainsi 
que  vivent  aujourd'hui  la  plupart  des  tribus  kurdes  et  tartares 
de  r.^sie  antérieure;  pour  la  plupart,  elles  possèdent  leurs  vil 


184  LA  \ii    l'i.  l'homme  préhistohiqle 

lages, bâtis  dans  les  vallcesau  milieu  de  leurs  terres  de  culture 
et  de  leurs  pâturages  d'hiver;  mais  elles  quittent  ces  parages, 
dès  leschaleurs  venues,  pour  gagner  la  montagne,  y  reviennent 
momentanément  pour  les  moissons,  au  cœur  de  Tété,  puis  s'y 
installent  à  nouveau,  dès  que  les  neiges  chassent  leur  bétail  des 
hauts  pâturages. 


CHAIMTHK    III 
LE  VÊTEMENT   ET  LA   PARURE 

D'après  les   très   rares  représentations  humaines  que  nous 

•»isédons  des  temps  quaternaires,  il  semble  qu'à  ces  époques 

!iomme  de  i'Kurope  occidentale  vivait  nu,  ou  peu  s'en  faut  ; 

irsi,  par  les  grands  froids,  il  se  couvrait  de  peaux  d'animaux 

lés   à   la  chasse,    cela    ne  l'empêchait  certainement   pas   de 

<*xposer  aux  intempéries  ;  aussi  la  nature,  prévoyante  à  son 

idroit   comme   elle     Tétait   pour    les    pachydermes,    Tavait- 

ille  gratifié  d'une  véritable  toison,   les  gravures  sur  bois  de 

une  en  font  foi.  Or,  s'il  en  était  ainsi  dans  les  régions  froides, 

forliori  n'en  pouvait-il  pas  être  autrement  dans  les  contrées 

laudes.  D'ailleurs,  en  Kgypte,méme  aux  temps  de  l'industrie 

-olithique,    l'homme    ne    parait    pas    s'être     vêtu;    les  plus 

iciennes  figures  nous  le  montrent  nu  ou  simplement  protégé 

ir  une  sorte    de  pagne,  fait  qui  se   retrouve,   de    nos  jours 

liez   la   plupart    des    peuplades   sauvages   des    pays 

lauds,  cl  même  chez  quelques-unes  de  terres  où,  comme  en 

itagonie,  le  froid  sévit  avec  intensité. 

Aux  niveaux  des  industries  archéolithiques,  dans  les 
ivernes,  on  rencontre  en  grand  nombre  des  aiguilles  d'os  et 
ivoire,  et  l'on  peut  en  déduire  que  les  gens  de  ce  temps  cou- 
ilent  les  fourrures  et  s'en  couvraient  le  corps  lors  de  la  mau- 
lise  saison  venue,  comme  le  font  encore  les  Kamtchadales; 
lais  il  serait  très  hasardeux  de  leur  attribuer  la  connaissance 
ilos  tissus. 

Quoi  qu'il  en  soît,  c'est  au  cours  des  industries  néoli- 
thiques et  énéolithiques  que  nous  voyons  avec  certitude 
paraître  les  étoffes.  Les  Proto-Susiens  fabriquaient  une  toile 
assez  fine.  Il  est  probable  même  que  sous  les  premiers  dynastes 
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de  la  vallée  du  Nil  ou  puit.nt  uc  cc-^  ctoffes  de  coton  dont 
nous  trouvons  des  échantillons  si  bien  conservés  sur  les 
momies,  dès  la  troisième  dynastie.  Les  sépultures  des  pre- 
miers princes  de  Haute-Egypte  ayant  été  livrées  aux  flammes, 

toutes  les  matières  péris- 
sables qu'elles  renfermaient 
ont  disparu  ;  et  dans  les 
tombes  du  peuple  on  ne 
trouve  pas  trace  de  tissus. 
En  Europe  occidentale, 
les  gens  des  palafittes  fi- 
laient et  tissaient  le  lin,  ils 
ne  connaissaient  pas  encore 
le  chanvre  ;  et  ce  n'était  pas 
le  lin  que  nous  cultivons 
aujourd'hui  qu'ils  em- 
ployaient; c'était  une  es- 
pèce à  feuilles  étroites  (Li- 
num  an^uslifolium)  qui 
croît  spontanément  encore 
dans  les  régions  méditerra- 
néennes, et  que,  fort  pro- 
bablement, ils  se  conten- 
taient, dans  les  débuts,  de 
Fig.  96.  —  1  à 3, Figurines  d'argile, dissi ni    récolter  dans  les  prairies. 

gravé»  (lassy,  Roumanie).  —  4  à  5,  Fi-    _  ^  ,       ^  ,  .... 

gurines  d'argile,  dessins  peints  (Toukh,    ^  Cependant  la  nudité  sem- 
II  «'-Egypte).  ble    avoir     persisté     bien 

longtemps  encore  ;  car  la 
coutume  de  »e  tatouer  et  de  se  peindre  le  corps  demeura* 
tant  en  Europe  qu'en  Afrique  et  assurément  aussi  en  Asie, 
jusqu'aux  temps  historiques.  Il  suffira  de  citer  les  figurines 
de  terre  cuite  découvertes  en  Roumanie  (fiff,  96y  n°*  1  à  'S) 
et  celles  de  la  llautc-Égypte  (fig.  96^  n*»*  4  et  5)  représentant 
des  danseuses;  toutes  appartiennent  à  l'industrie  néolithique 
ou,  au  plus  tard,  énéolithiquc. 
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Les  ornements  corporels  sont  de  deux  natures  :  le  tatouage 
indélébile,  obtenu  à  Taide  d^une  pointe  faisant  pénétrer  la  cou- 
leur sous  la  peau,  et  la  peinture  superficielle.  Ces  deux  pro- 
l'édés  sont  encore  en  usage  chez  tous  les  peuples  primitifs; 
mais,  d*après  les  fijjurations  qui  nous  ont  été  léguées  par  les 
hommes  préhistoriques»  il  est  impossible  defaiti  l.i  Kl'>t^,v,t'l.^n 
entre  les  deux  procédés.  En  Egypte  et 
vn  Chaldée  ces  usages  semblent  avoir 
de  très  l)onne  heure  perdu  beaucoup 
de  leur  importance.  De  même,  dans  le 
inonde  Egéen,  comme  en  Crète,  si  le 
tatouage  et  la  peinture  corporelle  exis- 
taient, ce  ne  paraît  avoir  été  qu'à 
l'état  d'exceptions.  La  peinture,  dans 
tous  les  pays  -  t  .  n  tous  les  temps, 
n'a  d'ailleurs  jamais  été  qu'acciden- 
telle, et  le  plus  souvent  voulue  soit  par 
des  rites  religieux,  soit  à  certains  jours 
seulement. 

Le  costume  c.iractéristique  des  peu- 
ples était,  dès  qu'il  fut  en  usage,  extrê- 
mement varié, et  il  l'est  resté  jusqu'aux 
débuts  du  xix®  siècle,  à  qui  appartient 
le  triste  honneur,  au  point  de  vue  ar- 
tistique, d'avoir  commencé  son  unifi- 
cation. Mais  les  habillements  en  usage 
aux  temps  préhistoriques  nous  sont  picaqvic 
inconnus,  parce  que  nous  n'en  pouvons  juger  que  par  les 
très  rares  représantetions  parvenues  jusqu'à  nous  et  par 
les  figurines  archaïques  dont  les  costumes  montrent, 
dans  quelques  pays,  quelles  étaient  les  traditions  (fi^.  97). 
Pour  les  autres,  nous  en  sommes  réduits  à  des  suppositions 
basées  sur  les  objets  qu'on  rencontre  dans  les  tombeaux,  mais 
qui  éclairent  plutôt  sur  la  bijouterie  que  portaient  hommes  et 
femmes,  en  ces  temps,  que  sur  la  forme  du  costume. 


FiK.  97.  —  1  et  2,  Mycènes. 

'.^,  Cnnssns. 
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Assurément  hommes  et  femmes  séparaient  dès  les  temps  des 
industries  quaternaires;  mais  leur  bijouterie,  si  primitive 
qu'elle  soit,  nous  est  encore  presque  inconnue;  c'est  avec  les 


Fig.  98.  —  Amnlclles  et  collier  de  rindustrie  de  la  pierre. 
I  à  6,  Grotte  des  morts  ((înrd).  7,  Aveyron.  8,  Sténtite  :  dolmen  d'Ai^uè/e 
((rard).  9,  Coquille  de  pectuncle:  dolmen  de  Ciamat  iLot).  10,  Coquille  (Dijon, 
Côte-d'Or),  11,  Coquille,  os  et  schiste  :  dolmen  de  Vinnac  (Aveyron).  12, 
Luzarche«  (Seine-et-Oise).  13,  Camp  de  Chassey  (Saône-et-Loire).  14,  Canine 
de  chien  (lac  de  Constance).  15,  Calais  :  dolmen  de  Carnac  (Morbihan). 
16,  Stéatite:  dolmen  de  Vayssières  (Aveyron).  17,  Lignite  :  dolmen  de  Bessoles 
(Aveyron).  18,  Albâtre  :  dolmen  de  Montaubert  (Aveyron). 

restes  des  industries  néolithiques  que  nous  \oyou.s  paraitrc, 
dans  les  sépultures  et  dans  les  cités  lacustres,  de  nombreuses 
amulettes  et  des  perles  de  colliers  {/ig-,  S)8)»  En  Eg^ypte,  dans 
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li's  tombes  néolithiques  et  ^néolithiques,  on  rencontre  fré* 
i{iiemment  des  colliers  composés  de  perles  ou  de  coquilles,  des 
pendeloques  et  des  bracelets  d*ivoirc,  d'albAtre,  de  nacre, 
voire  même  de  silex  merveilleusement  taillés  {/if^.  .W,  n"  .*)). 
Mais  c*est  avec  Tindustrie  du  bronze  que  débute  la  véritable 
bijouterie. 

T  »*  l«îî'»n  ijui   pn«-t'ntc  K-   plii^  (l'iiitt''rt''t  :«n  point  fl-    >    "    •'"  '  » 


99.  —  Bracelets  1  à  3,  FriRnicourt  (Marne).  4,  Albâtre  (El  Amrab).  5,  Silex 
jaune  (Abydos).  6,  Nac '-     'V    ^  nrah). 


variété  est  la  fibule,  qui  se  montre  avec  l'industrie  du  bronze 
et  dont  Tusage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  ;  mais  avant 
que  la  fibule  fût  connue  et  dans  les  pays  où  jamais  elle  n'a  été 
en  usage,  comme  l'Lgypte,  d'autres  moyens  permettaient 
d'attacher  ensemble  deux  pans  d'étoffe.  Dans  les  sépultures  de 
la  première  industrie  du  fer,  en  Arménie  russe,  toutes  les 
tombes  renferment  une  grosse  épingle  ;  et  la  chance  a  voulu 
que  dans  l'une  de  ces  sépultures,  Fépingle  fût  encore  engagée 
dans  des  rester    '"   '''toffr  et  entourée  du  cordon  qui  la  main- 
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tenait  (1).  L^épingle  remplaçait  donc  commodément  la  fibule; 
aussi  devons-nous  penser  que  celles  qui  se  rencontrent  avec 
les  industries  archéolithiques  n'avaient  pas  d'autre  destina- 
tion, soit  qu'elles  retinssent  des  peaux,  soit  qu'elles  fussent 
enfoncées  dans  les  plis  d'un  vêtement  tissé.  Plus  tardivement 
encore  est  venu  le  bouton,  petit  morceau  de  métnl  muni  d'un 
anneau. 

En  Egypte,  comme  en  Elam,  la  fibule  ne  semble  pas  avoir 
été  d'usage  courant  même  aux  temps  historiques,  on  ne  la 
rencontre  jamais  dans  les  tombeaux  prépharaoniques  et  proto- 
élamites;  et  leà  dépôts  de  fondation  du  temple  de  Chouchi- 
nak  n'en  contenaient  aucune.  Cependant  elle  existe  à  Mou- 
ghaïr  et  à  Warka,  en  Chaldée,  dans  des  sépultures  qui  passent 
pour  être  fort  anciennes,  mais  dont  la  date  est  très  discutable. 

Le  type  primitif  de  la  fibule  est  celui  dit  en  archet,  dans 
lequel  la  tige  métallique  fait  tous  les  frais  :  repliée  sur  elle- 
même,  elle  compose  l'épingle,  son  arrêt,  son  ressort  et  le  dos 
qui,  bientôt,  prend  une  importance  ornementale.  Dès  lors  la 
fibule  est  faite  de  plusieurs  pièces  ajustées  sur  un  motif 
central  parfois  très  compliqué. 

Dans  le  monde  méditerranéen  oriental,  la  fibule  semble 
avoir  fait  son  apparition  en  même  temps  que  le  péplos  dont 
elle  était  le  complément  indispensable  ;  car  ce  vêtement  fémi- 
nin, n'étant  pas  cousu,  devait  être,  sur  les  deux  épaules, 
retenu  par  des  fibules.  Ce  bijou  ne  se  montre  que  vers  la 
fin  de  l'époque  mycénienne,  et  encore  est-il  de  peu  d'usage 
jusqu'au  temps  de  l'invasion  dorienne  qui  en  généralise 
l'emploi  ;  il  est  donc  permis  de  penser  que  le  péplos  et  la  fibule 
sont  venus  du  Nord  en  Grèce;  mais,  originairement,  la  fibule 
n'était  pas  spéciale  au  port  du  péplos;  depuis  des  temps  fort 
anciens  elle  était  en  usage  chez  les  peuples  asiatiques  du  Nord  et 
européens  du  Centre  et  de  l'Ouest.  Elle  se  montre  contempo- 
raine de  la  plupart  des  dernières  industries  du  bronze  en  Italie. 

(1)  Cf.  J.  DU  MuHOAN«  XXXVU,  1. 
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•  inmc  en  Gaule.  Dansla  Transcaucasieet  le  Nord-Ouest  iranien 

le*  parait  avec  le  fer.  Son  absence  en  Kgypte  et  à  Suse  vient  à 

appuideropinionque  ce  bijou  cstd*originc  asiatique  centrale. 

Les  autres  bijoux  préhistoriques  n'ont  qu'un  but  de  parure  : 

sont  les  colliers,  les  diadèmes,  les  bracelets,  les  anneaux  de 

inbes.  Km  bagues,  les  pendants  d'oreilles,  les  pendeloques  et 

>  appliques,  pièces  métalliques  cousues  ou  fixées  à  l'aide  de 

achets  sur  les  vêtements,  enfin  les  ceintures  qui,  dans  cer- 

ins  pays,  tenaient  en  même  temps  lieu  d'armes  défensives. 

Les  plus  anciens  colliers  sont  faits  de  menus  objets  enfilés: 

sont  des  perles  minérales,  de  turquoise,  decallaîs,  calcédoine, 

^ate,  cornaline,  hématite,  d'ambre,  etc.,  des  coquilles  marines 

)  fluviales,  des  graines  dures,  des  grains  d'ivoire  ou  d'os,  des 

perles  métalliques,  d'or,  d'argent,  de  cuivre  ou  de  fer,  suivant 

les  pays  et  les  époques,  enfin  des  grains  de  verroterie  qu'on 
»it  paraître  dans  l'Europe  occidentale  aux  temps  de  Pindus- 
ie  du  bronze.  Kn  général  ces  colliers  de  perles  portent  au 
litre,  sur  la  poitrine,  soit  une  amulette,  soit  un  pendentif  quel- 
lefois  très  important  comme  le  sont  les  pectoraux  ég\'ptiens. 
Mais,  aux  temps  des  métaux,  ces  pendentifs  se  multiplient 
'uvent  et  alternent  avec  les  perles  sur  tout  le  pourtour  du 
Hier  ;  ils  sont  faits  rarement  de  pierres,  le  plus  souvent  de 

métal,  or,  argent,  cuivre,  plomb,  étain,  antimoine,  etc. 

Vient  alors  le  collier  métallique  rigide,  dont  le  type  le  plus 

parfait  en  même  temps  que  le  plus  ancien  est  le  torque,  très 

fréquent  à  toutes  les  époques  et  dans  presque  tous  les  pays, 
tuf  en  Chaldée,  en  Klam  et  en   Egypte.  Il  se  complique  plus 
rd  en  s'articulant  en  son  milieu. 
Le  bracelet,  commun  à  toutes  les  régions  et  probablement 

d'origine  fort  ancienne,  offre  des  formes  très  diverses;  parfois 

'  est.  comme  le  collier,  composé  de  perles  ;  parfois  il  est  d'une 

ule  pièce  et  rigide,  fait  de  nacre,  de  calcaire,  de  silex  même 

lOgypte),  de  jayet,  d'ivoire,  de  corne,  de  pâte,  de  métal  ou  de 

erre.  Il  se  portait  suivant  les  pays  au  poignet,  à  la  cheville  et 

a  l'avant-bras. 
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La  bague  ne  paraît  qu'avec  les  métaux,  dans  les  débuts  et 
longtemps  encore,  en  certains  pays,  en  Elam  entre  autres,  ce 
n'est  qu'un    anneau    plus   ou    moins   orné.    Ailleurs,  dans   le 
monde   égéen,    par   exemple,    le   chaton    prend   une   grancl< 
importance  et  se  couvre  de   motifs;  alors  il  devient  un   véri- 
table sceau,  et  remplace  dans  les  usages  courants  le  cylindr» 
chaldéo-assyrien  et  le  scarabée  de  l'Egypte    qui,  durant   le 
temps  pharaoniques,  n'est  pas  monté  en  bague.  En  Europ. 
occidentale,    la    bague    ne   semble  pas   avoir   pris   une  réelle 
importance  dans  la  parure  avant  que  se  soient  répandus  les 
goûts  méditerranéens. 

L'anneau    d'oreilles   est     aussi   ancien   que    l'industrie   d( 
métaux,   pour   le    moins;    il    se   compose   tout  d'abord  d'un< 
simple  tige  de  métal  amincie  à  ses  extrémités,  puis  disposé» 
en  cercle;  mais  bientôt  cet  anneau  se  charge,  surtout  dans  K 
monde  hellénique,  de  pendentifs  souvent  très  importants. 

En  explorant  les  sépultures,  on  rencontre  parfois  une  seuK 
boucle  de  ce  genre,  et  l'on  est  tenté  de  penser  que,  comme  chez 
certaines  populations  maritimes  de  nos  pays,  on  ne  portait 
l'anneau  qu'à  l'une  des  oreilles  seulement;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  parmi  les  peuples  asiatiques  il  en  est  beaucoup, 
aux  Indes  entre  autres,  dont  les  femmes  se  passent  un  anneau 
dans  l'une  des  narines;  il  se  peut  que  cette  pratique  ait  été  en 
usage  dans  l'Occident  européen  et  dans  htaiironp  d'autris 
régions,  aux  temps  antérieurs  à  l'Histoin 

Le  diadème  jouait  aussi  un  grand  rôle  dans  la  parure  chez 
les  peuples  méditerranéens,  et  peut-être  de  très  bonne  heurt 
fut-il  l'insigne  de  l'autorité.  En  Egypte  il  prit  une  importance 
capitale  et  probablement  son  usage  passa-t-il  aux  pays  hellé- 
niques, puis  en  Italie  et  en  Espagne.  L'adoption  de  la  cou- 
ronne comme  eniblèiiK'  de  la  'Souveraineté  m  fut  I.i  .  .ui. 
séquence. 

La  ceinture,  qui  tout  d'abord  était  un  simple  lien  de  cuir  ou 
d'étoffe,  s'orna  vite  de  motifs  métalliques,  puis  se  couvrit  tout 
entière  d'une  feuille  d'or,  d'argent  ou  de  bronze;  elle  devenait 
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d^s  lors  une  prolecli<»n  et  cVsl  aHHurc^mcnt  ainsi  qu'cnt  venue 
la  pensée  de  for^jer  des  cuirasses  couvrant  tous  les  or^aneii 
essentiels  à  la  vie.  Les  ceintures  métalliques  sont  nonïbreuses 
(l.«iis  certaines  nécropoles  de  la  Transcaucasie,  mais  on  en 
rencontre  éjçalement,  quoî(|u'en  petit  nombre,  dans  le  monde 
méditerranéen.  C'est  de  l'Orient  septentrion;il.  sans  doute* 
qu'elles  sont  venues  dans  nos  pays,  car  on  n'i  n  voit  ni  dans 
la  vallée  du  Nil,  ni  dans  les  pays  du  Tigre  et  de  l'F^uphrate. 

Quant  aux  applications  métalliques  sur  les  vêtements,  elles 
varient  à  Tintini,  dans  tous  les  pays  ;  mais  c'est  surtout  le  faste 
asiatique  qui  en  a  tiré  le  plus  riche  parti,  on  en  rencontre  peu  de 
témoins  dans  nos  pays,  sauf  chez  les  Mycéniens.  Ce  sont,  en  gé- 
néral, de  petites  feuilles  métalliques  estampées,  des  bracté.ites. 
percées  de  trous  permettant  de  les  coudre  sur  les  étoffe^ 

Tous  les  peuples  ont  apporté  dans  la  fabrication  de  leurs 
bijoux  non  seulement  leurs  soins,  mais  leur  génie  artistique 
tout  entier.  Il  se  sont  efforcés  d'atteindre  l'idéal  de  leur  goût, 
aussi  voit-on  varier  à  l'infini  les  formes  et  les  motifs  ornemen- 
taux de  la  joaillerie.  L'ensemble  était  obtenu  par  la  coulée  du 
métal,  ou  par  son  travail  au  marteau;  puis  l'ornemaniste  s'en 
emparait  et  terminait  la  pièce,  soit  au  burin",  soit  en  y  ajoutant 
des  filigranes. 

La  gravure,  nous  laNons  vu,  était  lU'j.i  iouiuk-,  \mn.-  mcine 
pratiquée  avec  grande  habileté  dans  nos  pays,  dès  le  temps  des 
Magdaléniens;  mais  ce  ne  sont  certainement  pas  les  procédés 
des  cavernes  qui  ont  été  l'origine  des  arts  du  ciseleur  et  du 
graveur  des  civilisations  modernes.  Tous  les  peuples  de  TAsie 
les  pratiquaient  alors  que  TOccident  en  était  encore  aux  goûts 
barbares  des  néolithiques.  En  Egypte,  cependant,  tout  comme 
en  Chaldée,  on  ne  paraît  pas  les  avoir  appliqués  au  métal  dès 
les  débuts  de  l'industrie  du  bronze;  il  semblerait  même  que, 
pendant  bien  des  siècles  encore,  le  cuivre  n'appela  pas  l'atten- 
tion des  artistes,  car,  ni  en  Elam,  ni  dans  la  vallée  du  Nil  nous 
ne  voyons  orner  de  fines  gravures  les  instruments  métalliques. 
Ce  serait  à  croire  que  ce  goût  fut  apporté  par  des  peuples  qui, 
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en  des  temps  fort  aucu-ns,  s  installèrent  dans  Torient  de  la 
Méditerranée,  laissant  derrière  eux,  sur  le  continent,  des  con- 
génères inspirés  par  les  mêmes  goûts  artistiques,  ou  du  moins 
familiarisés  avec  les  mêmes  procédés. 

Le  filigrane,  travail  beaucoup  plus  avancé,  qui  exige  la  con- 
naissance de  la  soudure,  ne  vint  que  beaucoup  plus  tard.  On 
le  connaissait  en  Egytedès  une  époque  très  reculée,  et  sous  la 
xii«  dynastie  il  atteignait  une  rare  perfection.  A  Suse  il  figure 
dans  des  dépôts  de  fondation  fort  anciens,  de  telle  sorte  que, 
sans  crainte  d'exagération,  on  peut  assurer  que  ce  genre  de  tra- 
vail était  courant  au  xxx*  siècle  avant  notre  ère,  en  Chaldée 
comme  dans  la  vallée  du  Nil.  Ces  pays  Pont  transmis  aux 
Égéens  qui,  par  la  Grèce,  Pont  introduit  dans  l'Europe  occiden- 
tale et  centrale  ;  cependant  quelques  peuples  venus  de  l'Asie 
centrale  par  les  steppes  de  la  Russie  paraissent  l'avoir  reçu 
lors  de  leur  contact  avec  l'Iran,  en  même  temps  que  l'art 
d'enchâsser  les  pierres  précieuses  dans  les  bijoux  et  d'émailler 
la  joaillerie,  procédé  qui  n'est  qu'une  simplification  de  l'incrus- 
tation dans  le  métal  des  minéraux  colorés  ou  brillants  ;  mais 
cette  bijouterie  compliquée  n'est  venue  chez  les  peuples  du 
Nord  que  bien  longtemps  après  que  l'Occident  eut  appris,  par 
les  Hellènes  et  les  Etrusques,   l'usage  du  filigrane. 
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LE  DÉVELOPPEMENT    INTELLECTUEL 

ET  LES  RELATIONS 

DES  PEUPLES  ENTRE  EUX 


CHAPITRE  I 
LES  ARTS  CHEZ  LES  PEUPLES  SANS  HISTOIRE 

Dans  Fétude  des  productions  de  Fart,  il  convient  d'envisager 
deux  éléments  distincts  :  les  procédés  techniques  et  les  con- 
ceptions artistiques,  éléments  d'ordres  complètement  différents, 
mais  appelés  à  s'entraider  Tun  l'autre  et  à  s'influencer  mutuel- 
lement. La  technique  est  en  dépendance  des  connaissances 
industrielles  du  peuple,  alors  que  le  goût  artistique  est  une 
disposition  naturelle,  spéciale  à  chacun  des  groupes  humains, 
faisant  partie  de  leur  patrimoine.  Les  artistes,  pour  rendre  leur 
pensée,  mettent  à  profit  les  procédés  pratiques  résultant  du 
développement  industriel  de  leur  nation. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  éléments,  les 
dispositions  indigènes  sont  fréquemment  influencées  par  des 
apports  étrangers,  mais  le  génie  de  la  race  n'en  demeure  pas 
moins  personnel  dans  l'ensemble  de  ses  productions.  C'est  ainsi 
que  les  Hellènes,  bien  qu'ayant  emprunté  à  l'Egypte  bon  nombre 
de  ses  idées,  ont  cependant  suivi  leurs  dispositions  ancestrales, 
sont  sortis  des  règles  de  l'art  asiatique  et  pharaonique  et,  en 
retournant  ' "-^  ^  -  ..  .t..^  .  «;,...i..    "M  atteint  les  sommets  de  l'art, 
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alors  que  d'autres  peuples,  leurs  congénères,  moins  bien  doués 
que  les  Grecs,  sont  demeurés  inférieurs  au  point  de  vue  de 
Testhétique,  tout  en  ayant  reçu  de  Tétranger  les  mcMiies  ensei- 
gnements. 

Avant  d*entrer  dans  l'étude  des  formes  chez  les  nations 
diverses,  nous  dirons  quelques  mots  des  procédés  employés 
pour  rendre  les  pensées  artistiques,  parce  qu'il  importe  de 
montrer  que  la  production  de  Pœuvre  a  toujours  été  soumise  aux 
exigences  des  moyens  de  l'exécuter.  Cette  technique  a  progressé 
au  cours  des  siècles  et  chez  les  diverses  nations,  en  même  temps 
que  la  culture  générale  se  développait;  elle  repose  tout  d'abord 
sur  des  moyens  fort  simples  qui  vont  en  se  compliquant 
jusqu'à  nos  jours  et,  suivant  leur  développement,  ont  permis 
aux  artistes  de  réaliser  plus  ou  moins  complètement  leur  idéal. 

Le  dessin,  la  gravure,  la  peinture  et  la  sculpture  sont  les 
branches  principales  de  Fart.  Les  trois  premières  sont  liées 
intimemententreelles;  la  troisième,  bienquereposantégalement 
sur  le  dessin,  est  cependant  indépendante.  Il  ne  manque  pas, 
en  effet,  de  sculpteurs  qui,  tout  en  n'étant  que  de  très  médiocres 
dessinateurs,  exécutent  en  relief  des  œuvres  impeccables. 

Le  dessin,  qu'il  soit  ornemental  ou  naturaliste,  est  inné  chez 
tous  les  peuples;  il  se  rencontre  dans  tous  les  temps  et  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  exécuté  de  manière  plus  ou 
moins  heureuse,  mais  toujours  par  les  mêmes  procédés;  l'artiste 
en  obtient  le  tracé  au  moyen  de  couleurs  plus  foncées  ou  plus 
claires  que  celle  de  la  surface  sur  laquelle  il  travaille;  nous  le 
voyons,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  faire  usage  du  charbon, 
de  l'ocre  ou  de  la  craie.  Ces  couleurs,  il  les  applique  soit  à  sec, 
soit  humides  et,  dans  ce  dernier  cas,  fait  ses  premiers  essais  de 
peinture. 

11  semble  que  dès  les  époques  les  plus  rcculéos,  tanUlans  Us 
cavernes  que  sur  les  rives  du  Nil  et  dans  TOrient  méditer- 
ranéen,  le  dessin  se  soit  fait,  comme  c'est  encore  l'usage  de  nos 
jours,  en  deux  phases  :  la  première,  celle  de  l'esquisse  compre- 
nant   un   tracé    vague,  à;  la    recherche    de    la   forme,    et    la 
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soconde,  celle  «lu  dessin  définitif,  dérivé  de  resquissc.  ri  n-ndn 
à  l'aide  d*une  couleur  diirérente. 

I-a  j;ravure  vient  fixer  le  dessin  définitif:  elle  y  parvient  en 
iTeusant  le  trait  au  moyen  du  burin,  que  Tinstrument  soit  fait 
(le  pierre  ou  de  métal.  De  la  jçravurc  découle  la  sculpture  en 
l)as-relief,  qui  n'a  pour  but  que  de  donner  l'impression  des 
reliefs  le  plus  souvent  très  atténués,  il  est  vrai,  mais  suffisants 
pour  la  satisfaction  de  Tteil  et  de  l'esprit. 

L.i  peinture  est  un  autre  moyen  de  rendre  les  reliefs,  mais 
dans  les  arts  primitifs  elle  ne  joue  pas  encore  ce  rôle  et  se  borne 
à  traduire  la  couleur  de  l'objet  ;  c'est,  en  effet,  tardivement  seu- 
lement que  l'artiste  a  songé  à  figurer  les  ombres  et,  par  suite, 
à  donner  à  sa  création  un  relief  apparent.  Jadis,  en  Grèce,  en 
Kgypte.la  couleur  était  appliquée  aux  bas-reliefs  et  aux  statues: 
les  représentations  qui  couvrent  les  murailles  des  mastabas  pha- 
raoniques, les  statues  elles-mêmes  étaient  peintes  de  couleurs 
conventionnelles,  se  rapprochant  le  plus  possible  de  celles  de  la 
nature,  et  la  matière  dont  étaient  faites  ces  sculptures  ne 
jouait  de  rôle  que  par  sa  dureté  plus  ou  moins  grande,  et,  par 
suite,  par  la  conservation  plus  ou  moins  longue  qu'elle  assu- 
rait à  l'image.  La  gravure  des  dessins,  dans  les  cavernes, 
semble  avoir  été  exécutée  dans  le  même  esprit,  pour  lutter 
contre  Taltération.  Chez  les  Hellènes,  comme  en  Kgypte,  les 
bas-reliefs,  les  statues  et  les  motifs  architecturaux  étaient 
revêtus  de  couleurs. 

Avec  l'arrivée  des  métaux,  les  procédés  de  figuration  se 
développent.  Le  burin  joue  dès  lors  le  principal  rôle;  bijoux, 
armes  et  ceintures  de  bronze,  ustensiles  divers  sont  gravés  à 
la  pointe  et  la  statuaire,  très  grossière  dans  les  temps  des  indus- 
tries de  la  pierre,  prend  son  essor  dans  quelques  pays.  Les 
formes  générales  des  instruments  et  des  figurines  de  métal 
s'obtiennent  aisément  par  la  fonte,  puis  les  objets  sont  ciselés  et 
gravés  quand  il  y  a  lieu. 

On  conçoit  sans  peine  combien  était  ardu  le  travail  des 
matières  dures,   alors  que  l'homme  ne  disposait  encore  que 
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d'outils  de  pierre.  Les  troglodytes  sciaient  les  blocs  d'ivoire, 
les  os  et  la  cotne,  et  c'est  ainsi  que  la  matière,  se  dép^rossissant, 
présentait  les  formes  d'ensemble  du  sujet.  Le  travail  s'achevait 
au  moyen  de  racloirs,  de  burins  et  de  polissoirs.  Mais  quand 
vint  le  ciseau  métallique,  non  seulement  le  travail  fut  plus 
rapide,  mais  le  sculpteur  eut  toutes  les  facilités  pour  rendre  son 
outil  docile  à  ses  volontés. 

Aux  matières  dures  sur  lesquelles  l'artiste  exerçait  son  talent 
vinrent  plus  tard  se  joindre  celles  dont  la  plasticité  permettait 
le  modelage;  l'invention  de  la  céramique  lui  fournit  un  nouveau 
moyen  puissant  de  rendre  sa  pensée. 

Du  jour  que  l'homme  connut  le  feu,  il  s'est  trouvé  à  même  de 
découvrir  l'industrie  céramique;  l'argile  durcie  par  son  foyer 
lui  enseignait  que  la  terre  une  fois  cuite  ne  se  délite  plus  sous 
Taction  de  l'eau.  Cependant,  nous  l'avons  vu,  ce  n'est  qu'aux 
temps  de  la  culture  mésolithique  que  la  poterie  entre  réellement 
dans  les  usages,  bien  qu'elle  ait  été  déjà  connue  des  Magdalé- 
niens de  la  Belgique. 

Ces  premiers  essais  céramiques  sont  extrêmement  grossiers, 
si  lions  en  jugeons  par  les  fragments  qui  nous  sont  parvenus 
des  cavernes  voisines  de  Liège  ;  mais  le  principe  était  décou- 
vert et  appliqué.  Avec  le  Campignien,  nous  nous  trouvons  en 
présence  d'une  fabrication  plus  raisonnée  :  les  nombreux 
tessons  qu'on  rencontre  dans  les  fonds  de  cabanes  de  la  vallëi- 
de  la  Bresle  sont,  parfois,  en  terre  fine  et  bien  choisie,  le  plus 
souvent  en  pâte  grossière  et,  très  fréquemment,  les  uns 
comme  les  autres  sont  ornés  de  dessins  géométriques  incisés. 
L'emploi  du  tour  est  encore  inconnu  à  cette  époque;  il  n'appa- 
raîtra que  plus  tard,  avec  la  pierre  polie  et  dans  certains  pays 
seulement. 

Dans  l'étude  de  la  poterie,  il  y  a  lieu  de  distinguer  entre 
trois  éléments,  nettement  séparés,  indépendants  les  uns  des 
autres,  mais  dont  l'ensemble  constitue  Tart  céramique,  que  ce 
soit  dans  ses  produits  les  plus  perfectionnés  ou  dans  ceux  les 
plus  grossiers,  éléments  susceptibles  chacun   de  nombreuses 
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Nariatîons; aussi  IVtude  içënërale  de  la  poterie est-cl le  extrême- 
ment compliquent- 
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iation  du  vase,  la  matière  plastique  dont  il  est  fait,  la  prépara- 
tion de  la  p;\te  et  le  degré  de  cuisson,  car  les  poteries  peuvent 
être  durcies  près  du  feu,  cuites  au  four,  ou  vitrifiées  à  une  tem- 
pérature élevée. 

Puis  vient  la  décoration  qui,  elle-même,  se  compose  de  la 
technique  et  de  Part.  La  technique  comprend  les  procédés  de 
dessin,  les  engobes,  les  émaux,  et  ces  moyens,  très  nombreux, 
suivent  en  général,  dans  un  même  pays,  une  filiation  en  rapport 
avec  le  progrès  des  industries  diverses.  Quanta  la  forme  même 
deromementation,elledépend  des  goûts  des  peuples,  se  modèle 
surleur  art,  traduisant  pardes  moyens  spérr*«?y  ].><  -  i.nr.otlo.iv 
esthétiques  de  l'époque  et  de  la  région. 

Durant  toute  la  période  préhistorique,  dans  les  pays  divers, 
les  procédés  techniques  de  l'ornementation  des  vases  sont,  dans 
Tordre  général  de  leur  apparition:  Pincision,  avec  ou  sans  rem- 
j)Iissage  des  creux  par  une  pâte  blanche  ou  colorée,  le  lissage 
de  la  pâte  du  vase  elle-même  ou  d'une  engobe  argileuse  le 
recouvrant,  l'estampillage,  le  moulage,  l'addition  d'ornements 
en  relief,  la  peinture  à  froid,  les  couleurs  étant  mélangées  avec 
un  corps  gras  ou  de  la  colle,  et  la  peinture  fixe  obtenue  par 
fusion  au  feu  des  couleurs  appliquées  sur  la  pâte  crue 
ou  déjà  cuite,  enfin  Témail.  A  ces  procédés,  tous  en  usage  en 
divers  temps  et  divers  pays  aux  époques  préhistoriques,  sont 
venus  se  joindre  aujourd'hui,  grâce  aux  découvertes  récentes, 
un  très  grand  nombre  de  moyens  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de 
parler  au  point  de  vue  de  la  préhistoire.  On  doit  observer 
ce()endant  que  la  porcelaine  à  pâte  dure  était  inconnue,  que 
certaines  couleurs  telles  que  le  bleu,  le  vert,  le  violet  n'étaient 
pas  en  usage  et  que  les  pâtes  anciennes,  sauf  de  très  rares 
exceptions,  sont  toujours  naturelles,  c'est-à-dire  sans  mélange 
intime  de  matières  colorantes.  La  couleur  est  dohcle  plus  sou- 
vent superficiel'       -"  ''-  Ktenaitau  nv^v  •"  ^'«^c  'rtînéraiiv    '^"  *^r 


200      DÉVELOPPEMENT  INTELLECTUEL.    RELATIONS   DES   PEUPLES 

et  du  manganèse  seulement.  Les  Lg\'ptîens  ont,  de  très  bonne 
heure,  découvert  la  porcelaine;  mais  ils  remployaient  en  pâte 
tendre  couverte  d'une  engobe  qui  se  vitrifiait  à  basse  tempé- 
rature; ce  procédé  se  retrouve  dans  les  poteries  très  anciennes 
de  la  Chine. 

Quelquefois,  mais  très  rarement,  les  potier»  ont  incruste  leurs 
vases  de  minéraux  brillants  ou  transparents  avant  ou  après  la 
cuisson.  Certains  vases  de  l'industrie  du  fer,  en  Arménie  russe, 
portentà  leurfond  un  éclat  d'obsidienne  fixé  dans  Fargile  molle 
et  passé  au  feu  avec  la  pâte. 

Dans  les  temps  les  plus  anciens,  le  potier  ne  poursuivant 
qu'un  but  utilitaire,  la  forme  du  vase  est  voulue  par  l'usage 
auquel  ce  récipient  était  destiné.  Aussi  ne  rencontrons-nous 
que  peu  de  variétés  dans  les  céramiques  primitives,  et  ces 
variétés  sont-elles  nées  spontanément  dans  tous  les  pays.  Mais 
peu  à  peu  les  goûts  s'affinant  d'une  manière  indépendante  chez 
les  divers  peuples,  on  v^oit  paraître  des  caractères  régionaux,  aussi 
bien  dans  les  formes  que  dans  les  motifs  ornementaux.  Fuis, 
quelques  centres  plus  favorables  au  progrès,  plus  développés  que 
les  pays  qui  les  avoisinent,  influencent  les  goûts  des  peuplades 
demeurées  en  retard  et,  des  progrès  locaux  accrus  des  influences 
extérieures,  résulte  bientôt  une  si  grande  variété  d'écoles  céra- 
miques, qu'il  serait  impossible  de  les  passer  toutes  en  revue, 
même  sommairement,  sans  sortir  du  cadre  qui  nous  est  tracé. 
Nous  ne  parlerons  donc  que  des  plus  dignes  d'intérêt,  soit  par 
leur  ancienneté,  soit  par  l'importance  de  leurs  caractères. 

(^*est  donc  au  temps  de  l'industrie  mésolithique  qu'apparaît  la 
poterie  et,  dès  ses  débuts,  elle  porte  des  ornementations  incisées 
suivant  les  vieux  principes  appliqués  â  l'os  dès  les  temps  de  la 
culture  archéolithique;  mais  dans  la  pâte  molle l'œuvreest  aisée, 
la  pointe  entaille  profondément  l'argile  et,  pour  donner  plus 
d'importance  au  dessin,  on  remplit  les  incisions  d'une  pâte 
colorée  ou  blanche. 

Forcément  le  maniement  de  la  glaise  molle  donne  à  l'artiste 
ridée  de  façonner  des  figurines,  et  le  modelage  prend  naissance. 


l/ap|Mintion  du  nu4al  lui  donne  une  plus  grande  importance 
encore.  On  modèle  la  cire  et  bientùt  on  fond  des  statuettes  à 
«  cire  |>erdue  »>;  on  fait  de»  moules  dans  lesquels  il  suffit  de 
presser  de  Targile  molle  pour  obtenir,  en  grand  nombre,  des 
figurines  :  c*estain»i  qu'en  Chaldée  et  dansTKlam,  ei>  Kg>'pte 
-o  fabriquaient  les  ex-voto,  les  pendeloques,  les  statuettes 
ilivines. 

Mais,  dans  quelques  pays,  dans  la  vallée  du  Nil,  en  Susiane, 
en  Syrie,  dans  TOrient  méditerranéen,  aux  décors  incisés  de  la 
céramique  t>n  ajoute  la  peinture  avant  ou  après  cuisson  de  la 
pâte  :  c'est  ainsi  que  naquit  cet  art  très  spécial  qui,  chez  les 
(irecs  et  les  Italiotes,  atteignit  une  si  grande  perfection 
technique  et  artistique.  Peu  à  peu  ces  procédés  gagnèrent 
l'Europe  centrale  et  occidentale;  mais  là,  pendant  longtemps 
encore,  la  peinture,  très  grossière,  ne  fut  qu'un  conijîlément 
(le  Tornementation  ciselée. 

Bien  loin  de  nos  pays,  dans  les  deux  Amériques,  la  peinture 
réramique  était  également  née  dans  des  f<>\  <r^  ^'^/'cirnix  :  !<' 
Mexique  et  le  Pérou  excellèrent  dans  cet  art. 

A  l'origine  de  toutes  les  civilisations  métallurgiques,  le 
métal  ne  fut  que  fondu  et  martelé,  travaillé  au  repoussé  ou 
buriné,  embouti,  et  les  diverses  pièces  d'un  même  objet  étaient 
reliées  entre  elles  au  moyen  de  chevilles  et  de  rivets;  ce  n'est  que 
très  tardivement  qu'apparut  la  soudure;  à  une  époque  que 
nous  ne  saurions  préciser,  on  l'employa  pour  le  bronze  et  pour 
l'or;  alors,  dans  la  bijouterie  parut  le  filigrane  dont  les  joyaux 
ég^^pticns  de  la  xir  dynastie  et  de  l'Klam  nous  fournissent  de 
très  remarquables  et  très  anciens  exemples.  Les  (îrecs  et  les 
Ktrusques  ont  tiré  de  ces  procédés  des  œuvres  incomparables 
longtemps  après  leur  apparition  chez  les  Orientaux,  le  filigrane 
se  montre  dans  les  pays  du  Nord,  en  Scandinavie,  chez  les 
tribus  germaniques,  et,  chez  ces  peuple^.  •'  -"♦:♦"*'  ..,,..,,4. 
la  base  de  la  technique  dans  la  bijouterie . 

Cet  aperçu  sommaire  permet  de  se  rendre  compte  de  l'évolu- 
tion qui  s'est  produite  dans   les  moyen-        '     disposition  de 
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rhotnme  pour  traduire  ses  conceptions  artistiques.  Cependant 
il  y  a  lieu  d'observer  que  certains  peuples  ne  disposant  que  de 
procédés  techniques  très  primitifs,  n'en  ont  pas  moins  laissé  des 
œuvres  très  remarquables  dénotant  un  goût  très  pur  et  une 
grande  «ûreté  d'observation  de  la  nature,  alors  que  d'autres 
hommes,  bien  que  secondés  pardes  moyens  très  supérieurs,  sont 
toujours  demeurés  dans  la  médiocrité  quant  à  leurs  vues  esthé- 
tiques. La  technique,  bien  que  jouant  un  grand  rôle,  n'a  donc 
paseud'influencedécisivesurle  développement  des  arts  ;ce  sont 
les  aptitudes  des  divers  groupes  humains  qui  ont  créé  les  difl'é- 
rentes  écoles  artistiques  capables  d'avenir. 

Cette  constatation  faite,  nous  passerons  en  revue  les  diverses 
manifestations  de  l'esprit  esthétique,  en  les  rangeant  d'après  les 
époques  auxquelles  elles  se  sont  produites  et  suivant  leurs 
milieux,  en  montrant  les  caractères  de  chacune  d'entre  elles  et, 
autant  que  faire  se  peut,  la  valeur  des  influences  étrangères  dans 
chacune  des  écoles.  Dans  une  semblable  étude,  les  arts  céra- 
miques doivent  être  confondus  avec  les  autres  produits  du  goût; 
car  ils  obéissent  aux  mêmes  inspirations  et  ne  diffèrent  que  par 
la  nature  des  matières  ornées  et  par  les  procédés  techniques  du 
dessin.  Aussi,  contrairement  à  ce  dont  sont  coutumiers  tous  les 
ouvrages  sur  ces  sujets,  ne  ferons-nous  pas  de  distinction  de 
chapitre  et  traiterons-nous  en  même  temps  de  tous  les  produits 
artistiques,  qu'ils  soient  céramiques  ou  autres.  Toutefois  nous 
serons  obligé  de  parler  souvent  encore  de  la  technique,  en 
raison  de  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  le  travail  des  artistes. 

C'est  au  milieu  de  débris  des  industries  archéolithiques  que 
se  trouvent  les  premières  œuvres  d'art  découvertes  jusqu'à  ce 
jour;  aucune  trace  d'efforts  artistiques  ne  s'est  encore  rencontrée 
accompagnant  les  diverses  phases  des  industries  paléolithiques; 
et,  quand  les  goûts  esthétiques  se  montrent,  il  semble  qu'ils 
aient  été  cultivés  déjà  depuis  de  très  longues  années,  ils  ne 
sont  plus  au  berceau. 

Nous  ne  possédons,  il  est  v  i  ai,  que  de  rares  épa^c»  uci  i.iu»  ic 
des  artistes  quaternaires,  tout  au   moins  en  ce  qui  regarde 


iTS  CHEZ   LES   PEUPLES  SAMS   HIJrrOIllE  203 

l'Aurig^nacien,  industrie  que  nous  devons,  jusqu*à  plus  ample 
informé,  considérer  comme  ayant  assisté  à  l'aurore  de  ces  art». 
^î  s,  pour  les  derniers  temps  quaternaires,  nous  sommes  infi- 
ont  plus  riches,  t^râre  aux  ina(rnifi(|ucs  découvertes  de  ces 
dernières  années. 

Devons-nous  penser  que  l'art  magdalénien  descend  de  celui 
des  Aurignaciens?  Bien  des  raisons  nous  portent  à  rejeter  cette 
hypothèse.  D'après  leurs  caractères  et  leurs  tendances,  ces  deux 
écoles  différent  notablement,  et  le  Solutréen  ne  nous  a  pas  laissé 
de  documents  en  nombre  suffisant  pour  établir  le  passage,  ces 
diverses  tribus  n'étaient  probablement  pas  de  même  origine 
ethnique  et,  en  conséquence,  leurs  aptitudes  étaient  diffé- 
rentes.  Toutefois  il  est  à  penser  que  les  essais  des  Aurignaciens 
n'ont  pasétésans  exercer  une  influence,  tout  au  moins  quant 
tux  procédés  techniques,  sur  les  peuplades  qui  leur  ont  suc- 
édé  dans  nos  cavernes. 

La  caractéristique  des  temps  où  florissaîent  les  industries  ar- 
chéolitlîiques  est  TArt;  et  ses  manifestations  nous  apparaissent, 
montrant  qu'il  a  déjà  atteint  une  grande  perfection;  encore  ne 
connaissons-nous  pas  ses  chefs-d'œuvre.  On  a  pensé  que  ces 
goûts  étaient  nés  dans  l'occident  de  l'Europe,  sous  l'influence 
de  civilisations  étrangères  :  et  M.  S>ophus  Mûller  (1)  est  allé 
jusqu'à  proposer  de  voir  dans  nosarts  quaternaires  de  l'Occident 
un  rayonnement  de  la  civilisation  ég\'ptienne  prépharaonique. 

Il  ne  semble  pas  être  nécessaire  de  torturer  la  chronologie 
pour  rattacher  nos  civilisations  à  de  si  lointains  foyers;  car  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  les  goûts  esthétiques  soient  nés  dans  nos 
propres  pays,  s'y  soient  développés  dans  des  cantons  qui 
jusqu'ici  ne  nous  ont  pas  encore  livré  leurs  secrets,  et  que  les 
tribus  artistes,  changeant  de  place,  soient  venues  habiter  nos 
cavernes,  que  par  influence  leurs  arts  se  soient  répandus 
autour  de  leur  domaine,  ou  bien  que,  changeant  elles-mêmes 
d'habitat,  elles  aient  laissé  de  leurs  traces  dans  des  régions 
beaucoup  plus  étendues  que  celles  qu'elles  occupèrent  en  un 

(1)  LXXI,  8. 


même  temps.  II  serait  donc  téméraire  de  chercher,  dès  aujour- 
d'hui, l'origine  de  cette  culture,  de  même  qu'il  serait  préma- 
turé de  vouloir  classer  définitivement  les  œuvres  d'art  quater- 
naires, soit  suivant  la  nature  de  leur  exécution,  soit  d'après 
leur  âge  relatif  ou  leur  distribution  géographique.  Chaque 
jour  apporte  de  nouvelles  découvertes,  qui  parfois  boule- 
versent toutes  les  idées  admises  jusque-là  :  nous  n'en  sommes 
encore,  pour  ces  questions,  qu'à  la  période  dans  laquelle  la 
science  doit  se  contenter  d'enregistrer  les  documents. 

Piette,  nous  l'avons  vu  (1),  a  proposé  de  créer  une  période 
glyptique  parce  que,  dans  ses  fouilles,  au  niveau  aurigna- 
cien  de  Bassempouy,  il  a  rencontré  bon  nombre  de  sta- 
tuettes d'ivoire  représentant  pour  la  plupart  des  femmes  nues; 
mais  ces  constatations  sont  très  localisées  et  ce  n'est  pas  de 
l'absence  presque  complète  d'autres  œuvres  artistiques  qu'il 
faut  déduire  que  la  sculpture  sur  ivoire  était  seule  en  usage  à 
l'époque  où  florissait  l'industrie  aurignacienne  ;  la  gravure 
ne  fait  pas  absolument  défaut  dans  les  couches  aurigna- 
ciennes  et  solutréennes. 

Kn  réalité,  dit  Déchelette  (2),  l'art  quaternaire  aconiin«.-mu\ 
phases  distinctes  :  celle  du  style  archaïque  ou  primitif  et  celle 
du  style  libre  ou  évolué.  Réaliste  et  naturaliste  dès  son  origine, 
il  conserve  ce  même  caractère  pendant  toute  la  durée  de  son 
développement,  bien  que  la  dégénérescence  des  types  intro- 
duise peu  à  peu  dans  ses  créations  des  formes  conventionnelles, 
parfois  même  d'un  schématisme  obscur. 

Il  ne  me  semble  pas  possible  de  suivre  Dnliclottc  dans  rcttf 
classification  :  carie  caractère  artistique  des  figurines  aurigna- 
cienncs  paraît  résulter  non  pas  de  l'archaïsme,  mais  bien  de 
conceptions  relatives  à  la  fertilité  de  la  femme,  conception 
semblableà  celle  des  (^haldéens  primitifs, et  cette  pensée  semble 
ne  plus  exister  dans  l'esprit  des  Magdaléniens;  ce  serait  donc 
à  des  mobiles  très  différents  qu'ont  obéi  les  artistes  à  ces  deux 
époques. 
(U  S///.,.,    ,,  ,j^  XXVI,  l.-'i.:. 
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Les    Hfçurines    uurignacicnncH    présentent    des    caractère» 
lôat«»pygiqiios   très  accentues  {pg,  ZOO,  n'"  I   et  .3),  ce  qui, 

'tint'    part.  !<*•<   rnpprc^t  hc    <]r<    ^t  «^nMti's    rér.imiques   de  I.i 


ig.  100.  Statuettes  quaternaires.—  1,  Villcmlorf  (Autriche)  :  Aurijçnacien  ou 
Solutréen.  Musée  de  Vienne.  —  2  et  2  a.  Basscmpouy  (l^ndèi»).  —3  à  5,  Au- 
rijçnaco-solutréen  :  3  et  3  a,  Grotte  de  (irimaldi  à  Menton;  4 et  i  a,  Bassem- 
pouy  (Landes);  5,  Hochebertier  (Charente). 


\  allée  du  Nil  et  de  la  Chaldée,  et  d'autre  part  de  la  k. ....... - 

nation  physique  des  Hott\eniotes;  nous  nous  trouvons  donc  en 
présence  de  conceptions  d'un  caractère  religieux  ou  bien  de  la 
représentation  fidèle  de  la  nature.   Toutefois,  dans  le  même 
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gisement  à  Bassem|>ouy,  se  trouvaient  également  des  modèles 
plus  élancés,  se  rapprochant  des  formes  régulières  delà  femme 
(Jîg,  iOOy  n°  4)  et  aussi  une  figurine  déjeune  fille  portant  une 
longue  chevelure  (fig,  100,  n®  2).  Ces  sculptures  montrent, 
principalement  la  tête  déjeune  fille,  un  réel  talent;  elles  sont 


Fig.  101.  Reprénentations  gravées  de  l'homme.  —  1  et  2,  Laugerie  Basse  (Dor- 
dugne)  :  gravés  sur  bois  de  renne.  3,  Mas  d'Azil  (Ariège).  4,  La  Madeleine. 
5  et  6,  Marsoalas  (Hte-Oaronne)  :  sur  rochers. 

très  supérieures  aux  représentations  humaines  laissées  par  les 
Magdaléniens  {fig.  lOOj  n°  5),  car  \  IVpoquc  de  ces  derniers, 
noi/s  ne  rencontrons  que  des  images  très  grossières,  gravées 
sur  os,  sur  ivoire  {fig,  ÏOÏj  n<^  1  à  4)  ou  sur  les  rochers 
{fig.  îOfy  n<**  5  et  fi).  On  remarquera  d'ailleurs  que  hommes 
comme  femmes  sont  figurés  couverts  de  longs  poils  et  que  leurs 
cheveux  ne  semblent  pas  être  crépus  comme  dans  la  statuette 
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luri^acienne  de  Villendorf.  Il  n'y  aurait  donc  pan  identité 
tl.ins  les  types  ethniques  qui  ont  servi  de  modèles. 

Parmi  les  très  nombreux  dessins  et  les  sculptures  sur  os  et 

voire  que  nous  possédons  de  Tart  magdalénien  il  en  est  extrê- 
mement peu  figurant  Phomme,  et  ces  dessins  sont  tous  d'une 
barbarie  extrême.  Le  Magdalénien  qui,  comme  nous'.  Talions 
voir,  était  passé  maître  dans  la  représentation^des  animaux,  se 


Fig.  102.  —  Mammouth  (Font  de  Gaame). 

aontrait  d'une  extraordinaire  inhabileté  dans  le  dessin  anato- 
inique  de  l'homme:  là,  peut-être,  est  la  cnnsr  de  la  grande 
rareté  des  figurations  humaines. 

Sauf  quelques  cervidés  en  pierre  découverts  à  Solutré,  les 
représentations  animales  que  nous  connaissons  actuellement 
ippartienncnt  toutes  au  Magdalénien;  elles  sont  sculptées, 
^ravéesou  peintes.  Dans  le  premier  cas  elles  ornent  des  instru- 
ments d'usage  et  sont  de  petite  taille;  dans  le  second,  elles  sont 
-oit  tracées  sur  des  plaques  de  pierre,  d'ivoire,  d'os  ou  de  corne, 
et   ont   alors   de   médiocres  dimensions,  soit  gravées  sur  les 


\  ll.nl'l'KMI-.N  1     IM  i; 
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rochers,  alors  elles  se  présentent  de  toutes  les  grandeurs, 
jusqu'à  la  f-iillr  ii.tturoll*'.  inônu'quand  elles  fij^iirent  de  «grands 
animaux. 

Le  nombre  des  sculptures,  des  gravures  et  des  peintures 
représentant  les  animaux  aujourd'hui  connues,  est  très  considé- 
rable, et  chaque  jour  on  découvre  de  nouvelles  cavernes  dont 
les  parois  sont  couvertes  de  peintures.  Presque  toujours,  dans 


Fig.  103.—  Bison  (Altamira). 


la  gravure  et  la  peinture  les  figures  se  recouvrent  les  unes  les 
autres,  sans  que  l'artiste  eût  pris  soin  de  respecter  le  sujet  déjà 
tracé  sur  la  surface  qu'il  avait  choisie  ;  il  en  résulte  souvent  un 
enchevêtrement  de  motifs  divers.  Ailleurs  les  sujets  sont  isolés, 
tout  comme  dans  la  sculpture.  On  connaît  aussi  quelques 
compositions  d'ensemble,  figurant  des  groupes  d'animaux  et 
non  plus  un  fouillis  de  dessins  en  désordre  (1). 

Le  mammouth  que  nous  possédons  sculpté»  gravé  sur  îvoîre 
et  peint  sur  les  parois  des  cavernes  {fif;,  102),  est  représenté 

Cl)  Cartailiiac,  VI  (1908),  180. 
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>uvert  d*une  épaisse  toison,  armé  de  défenses  puissiintes;  ses 
rmes  trapues   sont   généralement  exagérées  à  dessein  j>our 
«u>nner  l'impression  de  la  masse. 

!.e  bison,  très  fréquent  dans  les  cavernes  (fi^.   IO,'i)^  repré- 
nté  le  plus  souvent  de  jçrandeurnaturelle,  et  parfois  en  bandes 


^^"1^,, 


-  Uiiinocrros  tichonniis  ii'<ini  (!«•  (i;iiim<'). 

noinbreusrx.osi«;c'néralement  fort  habilement  rendu  iPencolure 
très  large  donne  une  impression  de  grande  force,  la  tête  petite 
est  enfoncée  dans  les  épaules;  les  cornes  sont  menaçantes  et  la 

liesse  des  membres  rend  à  merveille  ragilité,  la  rapidité  à  la 

)urse  de  ce  grand  nimin.mt.  dont  le*^  Magdaléniens  faisaient 

ur  gibier  favori. 

Fuis  vient  le  rhinocéros  (li, 
lichorinus){fif(.  104),  plus  rare- 
ment figuré,  mais  dont  les  for- 
nessont  habilement  rendues;  le 
orps  long,  les  membres  courts, 
.es  deux  cornes  allongées,  cet 
hôte  des  forêts  est  encore  de  nos 

ui>  un  terrible  lutteur;  jus- 
qu'en ces  derniers  temps  la  peau 
du  rhinocéros-résistait  à  la  balle,  et  Ton  se  demande  comment 
rhomme  quaternaire,  sommairement  armé,  pouvait  se  rendre 
maître  de  ce  dangereux  animal. 

I      oiifv      f  r.'><     11»  mi  Ki-f>  1 1  y     «>ti    COU-    fj>iiiii  r  »«>ti  fl  :^  Il  t     tri'»« 


Fig.  lOô. —  Ours  gravé  sur  un  caillou 
roulé.  Grotte  de  Massât  (Ariège). 

1/2  gr. 
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rarement  dans  les  grottes  {fig.  105),  mais  les  rares  dessin 
gravés  que  nous  en  possédons  ne  sont  pas  moins  d'une  grand 


Fig.  106.  —  Sanglier  (Altamira). 

exactitude;  tous   les   caractères  de  Tanimal  sont  rendus   pai 

quelques  traits. et  son  attitude  elle-même,  si  caractéristique,  est 

traduite   avec   une   surpre- 
nante fidélité. 

Le     sanglier    {fig.    iOd^ 
n'est  pas  très  commun  dan 
les   peintures  des  cavernes 
celui  que  nous  reproduison 
d'après  II.  Breuil,  et  qui  est 
peint  dans  la  grotte  d^•Vlta- 
mira,  montre  Tanimal  char- 
geant ou  fuyant.  Les  propor- 
tions sont  heureuses,  et  1< 
mouvement  est  très  habili 
mont  rendu. 

Fifç.  ta?.  —  Cert>««  Wflp/iii*  (AU»mir«).  I«      Cervus    eiaphus   {fii; 

107,  Î08),  très  abondant 

cette  époqm,  grande  ressi>uiic    des  chasseurs,  Hgure  sur  un. 

multitude  d'objets;  il  est  sculpte  ou  grave,  peint  sur  les  paroi 


I.KS    Mil 
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dos    roiluTs.  Col  nr.iinal  est  toujours  ndmirnblcmcnt  rendu, 
quelle  que  soit  sa  position,  et  les   artistes  modernes  auraient 

grand'peine  à  lui  donner  cette    vi.*    •••*■•>    ■  ••• t»- •   ^i  .«^    '  . 

plupart  de  ses  dessins  quaternaire- 

Le  chevreuil  (/î^.  i09)  est  très 


_    1  "S .      (.erDua  etaphus.  Cav. 
l  (l-«urtles).  Coll.  Fiettc 
c de  Saint-Germain).  Gra- 
ve Mir  bois  de  renne. 


Fig.   109.  —  Chcvrcnîl   (Altamîia), 


l.<'ll  HjlOt. 


rarcnioiit     rcprcisc. 

dans  tous  les  dessins  que  nous 
possédons  de  cet  animal,  les  proportions  sont  heureuses  et 
Patlitudc  est  bonne. 

Le  cheval,  Pun  des  animaux  les  plus  répandus  de  ces  temps, 


Fi^.  110.  — Xbeval  (Allamira)  (?). 

t'ait  parfois  les  frais  de  décoration  d'une  caverne  presque 
entière.  On  le  voit  sous  toutes  ses  formes,  au  repos  et  eu  course 
(fig.  i  iO)',  isolé  ou  en  bandes,  et  dans  tous  les  cas  il  est  dessiné 
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avec  justesse.  Sculptée,  son  image  (fi/{.  lit)  ne  peut  avoir  la 
souplesse  du  dessin,  mais  les  proportions  sont  bien  gardées. 
Une  tête  du  Mas  d*Azil  le  montre  hennissant  {fig.  1  Î2)x  ce 
morceau  de  sculpture  est  Tun  des  plus  remarquables  objets  d'art 
parmi  ceux  que  nous  possédons  des  temps  quaternaires. 


1 1 1 


(.li(\aii\   :   I,  (  Il  oltc  des  Kspeluges  (Landes),  Maudalcnion 
2,  Mas  d'Azil. 


Le  loup,  bien  que  rare,  figure  également  dans  les  cavernes 
(///,'•.  //.ï)et  nelecède  en  rien  aux  autres  représentations d*ani- 
maux,  quant  à  l'exactitude  du  dessin  et  au  rendu  de  l'allure. 

Toute  la  gtande  faune  de  nos  pays  à  ces  époques  se  trouve 
représentée  :  Bos  unis  et  bison«  bouquetin,  antilope  SaTga. 
cerf,  chamois,  chèvre,  élan,  sanglier,  ours  et  renard,  glouton 
et  phoque  sont  gravés  côte  à  côte  sur  les  rochers,  avec  les 
grands  pachydermes,  le  rhinoccro»  et  le  cheval.  Ces  représen- 


1  K 


\UT- 


iiiJnt)iRF 


tations  sur  les  parois  des  cavernes   semblent  ^(re   à    peu  de 
chose  près  contemporaines.  Cependant,  de  nouveaux  dessins 


t  / 


^^ 


Fig.  113.  —  Loup  (Font  de  Gaume).  Fig.  W'ï.—  Poissons  (Lourdes). 

venant  le  plus  souvent  recouvrir  les  anciens,  on  peut  croire 
que  les  types  divers. ont  été  successivement  figurés,  suivant 
leur  prédominance  dans 
les  vallées  et  les  forêts. 

Les  poissonsn^ont  pas 
été  oubliés  par  les  ar- 
tistes ;  on  les  trouve 
gfavésifi^.  l î ^i)  et  Ton 
reconnaît  le  brochet,  la 
truite,  Tanguille. 

Par  contre,  les  végé- 
taux (^^.  //5)  sont  bien 
pauvrement  représen- 
tés dans  Tari  des  caver- 
nes ;  à  peine  cite-t-on 
quelquesrares  gravures 
figurant  des  plantes 
qu'il  n'est  pas  possible 
d'identifier.    D'ailleurs 

chez  tous  les  peuples  primitifs  les  pensées   artistiques  se  sont 
attachées  à  la  faune,  mais  bien  rarement  à  In  florr  qiiî.  no  rcn- 


Fig.  l  lô. —  Végftaux  :  1  et  2,  l^ugerit*  liasse  ; 
3,   I^    Vcvrier  (H» '-Savoie);  4,   Grotte  du 

trilohit.-  (V ■' 
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dant  que  des  services  secondaires,  n^exigeantpasde  lutte. pour 
s^en  emparer,  attirait  moins  les  regards  que  ces  animaux  qn*on 
devait  poursuivre,  contre  lesquels  il  fallait  combattre,  pour  ob- 
tenir leur  chair  et  posséder  leur  peau,  leur  ivoire,  leurs  cornes, 
toutes  matières  dont  on  fabriquait  alors  les  ustensiles  néces- 
saires à  la  vie. 

Mais  les  Magdaléniens  n'ont  pas  seulement  copié  la  nature  ; 
ils  sont  allés,  plus  loin  dans  leurs  progrès  artistiques  et  ont 
introduit  dans  le  décor  rornementation  géométrique,  produit 
de  la  stylisation  {fig.  1 16)  chez  un  peuple  ayant  connaissance 
du  grand  art,  efforts  d'enfance  chez  celui  qui  ne  sait  pas  obser- 
ver la  nature  et  la  rendre  par  le  dessin. 

Dans  ces  ornements  nous  voyons  figurer  la  spirale,  dont  la 
présence  aux  temps  quaternaires  réduit  à  néant  toutes  les  théo- 
ries sur  sa  migration  à  des  époques  postérieures. 

L'ornementation  géométriquen'estpastrèsabondante;  cepen- 
dant, on  la  rencontre,  gravée  sur  des  os  et  des  bois  de  renne; 
probablement  entrait-elle  dans  le  tatouage  et  la  peinture  cor- 
porelle, daiis  la  parure,  et  il  est  ù  croire  que  les  peaux  dont 
on  se  vêtissait,  pour  se  garantir  contre  les  froids  intenses  de 
ces  temps,  étaient,  elles  aussi,  enluminées  de  peintures  repré- 
sentant des  ornements  géométriques. 

Là  s'arrête  ce  que  nous  savons  des  arts  quaternaires,  mais 
avant  de  les  quitter  il  convient  d'ajouter  encore  quelques  mots 
au  sujet  des  procédés  techniques  en  usage  pour  la  sculpture,  la 
gravure  et  la  peinture. 

Les  matières  employées  pour  la  seulplurc  étaient  {/ig.  t  11) 
l'ivoire  de  mammouth,  Pos,  les  bois  de  cerf  et  de  renne,  les 
roches  tendres  telles  que  la  statéîte,  l'albAtre  gypseux,  les  cal- 
caires et  autres  substances  qu'entamait  assez  aisément  le  silex. 
L'ouvrier  faisait  grand  usage  de  la  scie  ;  c'est  avec  elle  qu'il 
coupait  les  os,  et  détachait  des  blocs  d'ivoire  ces  longues  esquilles 
qu'il  transformait  en  aiguilles,  en  épingles,  en  poinçons, 
voire  môme  en  poignards  ;  le  grattoir  et  les  lames  à  encoche 
permettaient  ce  travail  ;  puis  il  reprenait  la  scie  pour  tracer  les 


iicmenl9  gt^mctriquct,  et  le  burin  pour  fçr»\v  lil» 
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Fiir    116.  —  Dessins  magdaléniens  de  type  géométrique. 
.  .,    Lourdes;  -  3,    4.  Les  Espclongues    d'Arudy  (H'^^Pyrénée.)  : 

,.  7,"i,  9.  Uugerie   BasU  (Dordogne);-    10,  M.r.ouU.  (H-G.ronnc);   - 
1 1,  Saint-Marcel  (Indre). 

courbes.  T"'*  f'»"!'"  HMnstruments  de  formes  diver»ei  lui  étaient 
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nécessaires  pour  sculpter  les  matières  dures  ;  mais  le  silex  était 
là,  sous. sa  main,  il  le  façonnait  suivant  ses  besoins. 

Nous  ne  possédons  plus,  aujourd'hui,  que  les  images  tracées 
sur  les  parois  des  cavernes,  parce  qu'elles  se  sont  trouvées  à 
l'abri  des  intempéries,  mais  il  est  à  penser  que  les  rochers 
extérieurs,  les  falaises  portaient  également  des  représenta- 
tions, probablement  moins  confuses  que  celles  des  grottes, 
parce  que  l'artiste,  disposant  de  grandes  surfaces,  n'était  pas, 
comme  dans  les  cavernes,  contraint  à  dessiner  sur  d'ancienne^ 
représentations.  Ces  œuvres  extérieures  communes  à  tous  le- 
peuples  primitifs,  dont  on  rencontre  les  traces  dans  tous  les 
pays  du  monde,  sont  aujourd'hui  perdues  dans  nos  ré- 
gions. 

Si  nous  en  jugeons  par  les  représentations  qui  figurent  dans 
nos  grottes,  l'artiste  esquissait  son  sujet  probablement  au  char- 
bon, ou  à  l'ocre;  puis  il  arrêtait  ses  lignes  au  burin  de  silex, 
sans  les  graver  profondément  ;  enfin,  avec  une  pâte  composée 
d'ocre  rouge  ou  de  minerai  noir  de  manganèse,  et  d'huile  ou 
de  graisse,  voire  même  d'eau,  il  donnait  à  son  œuvre  h 
coloris.  Dans  ces  peintures,  deux  tons  seulement  figurent  K 
rouge  et  le  noir  qui,  par  leur  mélange,  fournissent  le  brun. 
Nous  ne  voyons  jamais  le  vert  ni  le  bleu,  qu'on  eût  pu  cepen- 
dant obtenir  avec  les  minéraux  du  cuivre  ;  mais  n'oublions 
pas  que  seules  les  couleurs  minérales  ont  pu  se  conserver  au 
travers  des  ûges,  et  que  tous  les  tons  obtenus  au  moyen  de 
substances  organiques,  animales  ou  végétales,  ont  disparu. 
Nous  pouvons  donc  nous  faire  une  idée  nette  de  l'art  du 
dessin,  mais  le  coloris  nous  échappe.  Ce  coloris  devait  jouer 
un  grand  rôle;  car  il  permettait  à  l'artiste  de  travailler  sur  une 
paroi  déjà  recouverte  de  figures  qu'il  faisait  aisément  dis- 
paraître en  les  lavant  d'abord,  puis  en  les  recouvrant  de  tons 
vifs.  Ainsi  s'explique  l'enchevêtrement  des  représentations 
sur  les  rochers  de  nos  grottes. 

On  sait  que  les  tapis  orientaux  sont  tous  colorés  au  moyen 
de  teintures  d'origine  végétale,  et  que,    dans    nos    industries 
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tinclorinlcs  oiuorc.  malgré  les  dik^ouverlcs  de  la  chimie,  le* 
N  égétaux  n*ont  pas  cessé  leur  rAle,  bien  loin  de  là. 


Fig.    117.     —     >ti'ipturis     (ju.jtrr  11.111 1-    .    1.    IJruniqu*.!     (Tarn-tl-t*.. >, 

2,    Mas  d'Azil  (Ariègc);   3,   Laugtri.    Haute  (Dordogne);  4,  La  Madeleine 
(Dordognr' 


Il  est  à    I  f  llKi  l  ijin  i     «jiii-   n  -«    .♦! 
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pas  des  œuvres  purement  artistiques,  mais  qu'ils  adaptaient 
Part  à  rornementation  des  objets  usuels,  comme  Font  lait  les 
Chaldéens,  les  Kgyptiens  et  les  Grecs  primitifs,  les  Mexicains, 
les  Australiens,  les  Mincopies  et  les  Hyperboréens;  d'ailleurs, 
pour  la  plupart,  les  peuples  barbares  ont  appliqué  l'art  aux 
objets  de  la  vie  courante.  Nous  possédons,  des  cavernes,  de  très 
nombreux  instruments,  des  armes,  dans  lesquels  les  motifs 
artistiques,  d'exécution  très  soignée,  sont  souvent  déformés, 
comprimés  par  les  nécessités  de  Pusage.  De  même,  dans  la 
plupart  des  ivoires  japonais  et  chinois,  les  motifs  se  plient  soit 
à  la  forme  originelle  de  la  matière,  soit  aux  commodités 
d'emploi  de  l'instrument.  Il  tombe  sous  le  sens  que  ces  concep- 
tions artistiques  très  primitives  sont  nées  chacune  chez  les 
peuples  qui  nous  en  ont  transmis  les  témoignages,  et  qu'inspirées 
par  Tesprit  pratique,  elles  n'ont  entre  elles  rien  de  commun. 

Avec  la  fin  de  Pindustrie  magdalénienne  les  arts  disparaissent 
soudain,  sans  que  nous  puissions  connaître  la  cause  de  cetaban- 
don.  Quelques  efforts  étaient  encore  à  faire,  dans  l'étude  ana- 
tomique  de  l'homme  et  dans  celle  du  règne  végétal,  pour  que 
les  populations  de  l'Ouest  européen  parvinssent  au  ^ranrf  Ar/ ; 
car  elles  étaient  certainement  mieux  douées  que  les  peuples 
(Chaldéens,  Egyptiens,  peut-être  même  que  les  Hellènes)  dont 
nous  avons  reçu  les  principes  de  Part  moderne.  Non  seule- 
ment elles  possédaient  au  plus  haut  degré  l'esprit  d'obser- 
vation, mais  elles  avaient  encore  la  conception  du  rendu 
par  des  procédés  simplifiés  à  l'extrême.  Comme  le  Japonais, 
PKgyptien  et  surtout  le  Grec  de  la  belle  époque,  le  Magdalénien 
savait  rendre  son  impression  par  un  seul  trait  ;  le  détail  qui, 
chez  les  Orientaux  et  chez  nous-mêmes,  a  porté  tant  de  pré- 
judice i\  l'esthétique,  était  pour  lui  secohdaire  ;  la  ligne,  Patti- 
tude  dominaient  chez  ses  artistes.  La  disparition  de  Part 
magdalénien  a  été  un  grand  malheur  pour  Phumanité  qui, 
sans  ce  désastre,  eût  rapidement  progressé  et  la  belle  période 
du  siècle  de  Périclès  fût  siir\enue,  |)LMit-être,  quelques  milliers 
d*années  plus  tôt. 
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Nos  obscrvationn,  jusqu*à  ce  jour,  nu  point  de  vue  de  Part 

iialernairo,  n'ont  porte  que  sur  Toccidcnt  de  l'ICuropc;  il  est 
.  penser,  d'ailleurs,  que  Paire  occupée  par  les  artistes  ma^çdalé- 
niens   ne  sVHend  pas  fort  loin;   car  les  populations  qui  occu- 

'.lient  le  bassin  méditerranëen  n'appartenaientpas  toutesàdes 
ices  susceptibles   de    pr«' 

iter     des      enseignement 
d*un  peuplesupérieurenien  t 

!ouë.  La  disparition  decett( 
i  cole,  déjà  fort  évolué», 
montre  que  si  elle  est  dui 

1  une  invasion  de  nos  pay^. 

i'  qui  semble  être  fort  pro- 
,  ,      ,  .     ,        Fisr.  118.  —  Représentation  de   l'homnic 

:.able,  les  nouveaux  arrivés        *^   ^  l'industrie  du  bmnr  ^  '!•  '    • 

n'étaient  pas  aptes  à  rece- 
voir le  progrès  artistique.  N'en  a-t-il  pas  été  d'ailleurs  de 
même  quand  les  tribus  germaniques  se  sont  précipitées  sur 
l'empire  romain?  Si, à  cette  époque,  les  arts  n'ont  pas  entière- 
ment disparu,  c'est  que  la  grande  majorité  de  la  population, 
nombreuse  alors,  est  demeurée  d'esprit  gréco-latin. 

Kn  quittant  l'art  quaternaire  de  PEurope  occidentale,  nous 
-ommes  obligés  de  nous  transporter  en  Orient  pour  retrouver 
les  arts;  car.  dans  nos  pays,  le  goût  esthétique  a  disparu  et  les 
manifestations  informes  qui,  après  un  long  hiatus,  succèdent  à 
l'art  des  cavernes,  appartiennent  aux  temps  de  l'industrie  néo- 
lithique, c'esl-A-dire  sont  de  beaucoup  postérieures  aux  on- 
i^ines  artistiques  de  la  Chaldée,  de  PKlam  et  de  PKgyptc. 

Les  premiers  hommes  venus  se  fixer  sur  les  monticules  qui 
devaient  plus  tard  porter  la  grande  ville  de  Suse,  la  capitale 
de  l'Élam,  connaissaient  le  cuivre,  nous  l'avons  dit,  et  s'en  fai- 
saient des  armes  en  même  temps  qu'ils  taillaient  encore  le  silex 
et  l'obsidienne.  Ces  colons  étaient  déjà  d'une  culture  très  avan- 
cée, ils  se  vêtaient  de  tissus  :  l'oxyde  des  haches  de  cuirre  de 
leurs  tombeaux  nous  en  a  conservé  les  empreintes  ;  ils  étaient 
agriculteurs,    éleveurs  et  se  montraient  fort  habiles  dans   la 
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l'ubrication  des  vases  de  pierre;  les  roches  les  plus  dures,  aussi 
bien  que  la  stéatite  et  Talbûtre  calcaire  oug\'pscux  obéissaient 
également  à  leur  ciseau.  Knfin,  ils  apportaient  en  menu* 
temps  l'un  des  plus  beaux  arts  céramiques  de  la  préhistoire 
humaine. 

Les  vases  proto-susicns  faits  d'une  pâte  fine,  sont  tournes,  tics 
réguliers  et  fort  élégants  de  forme  ;  ils  sont  couverts  de  fines  pein- 
tures noires  ou  brunes  suivant  le  degré'de  cuiséon,et  ces  motifs 
figurent  des  animaux  et  des  plantes,  représentations  déjà  très 
stylisées  {fig»  119^  n"^  1  à  7),  par  conséquent  éloignées  de  plu- 
sieurs siècles  du  naturalisme  originel.  Toutes  les  sépultures  de 
la  nécropole  primitive  de  Suse  renferment  de  ces  vases  et  ne 
contiennent  aucune  céramique  d'autre  nature;  cependant,  dans 
ces  couches  profondes,  à  quelques  mètres  seulement  au-dessus 
des  graviers  en  place  géologique,  on  trouve  fréquemment  des 
tessons  de  poterie  incisée  {fig.  119,  n^^  8  et  9),  ornée  de  des- 
sins géométriques,  de  ces  pâtes  grossières,  mal  cuites,  de  ces 
motifs  primitifs  que  nous  avons  coutume  de  ranger  dans  les 
industries  néolithiques.  Les  proto-Susiens  avaient  donc,  pour 
leur  usage  courant,  conservé  les  modèles  des  anciens  temps  ; 
mais  ils  ne  les  considéraient  pas  comme  assez  précieux  pour  les 
faire  accompagner  leurs  morts  dans  l'autre  vie.  .11  est  à  penser 
queles  animauxctles  végétaux  stylisésdesvasesde  la  nécropole 
avaient  une  valeur  religieuse  ou  magique:  nous  reviendrons  â 
cesujet  en  parlant  des  conceptions  philosophiques  (ch.  XIV). 

Ce  n'est  pas  en  Susiane,  ce  n'est  pas  non  plus  en  Chaldée 
qu'est  née  cette  curieuse  céramique  ;  elle  est  arrivée  toute  for- 
mée sur  les  rives  de  la  Kerkha  ;  or  elle  ne  figure  pas  les  ani- 
maux qui  vivaient  alors  dans  le  paysdes  deux  fleuves,  l'hippo- 
potame, le  rhinocéros,  peut-être  même  l'éléphant  :  son  motif 
principal  est  le  bouquetin  aux  longues  cornes,  animal  des  mon- 
tagnes, absent  en  Chaldée  et  dans  la  plaine  élamite,  encon* 
abondant,  de  nos  jours,  dans  toutes  les  chaînes  de  l'Asie  anté- 
rieure. On  en  doit  donc  conclure  que  c'est  ailleurs,  dans  des 
districts  montagneux,  que  sont  nés  les  premiers  rudiments  de 
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Part  proto-susien  ;  mai»  où?  dans  quelle  réjçion?  Nous  ri^no- 
rons  encore. 

A    rett,'    \u  ,.,  ..•II.-   .r..- 


Fig.  1 19. —  Première  phase  de  la  céramique  peinte  susicnneet  céramique  incisée. 


pâte  est  plus  grossière,  la  peinture  moins  fixe,  mais  de  deux 
couleurs,  le  rouge  et  le  brun.  •  t  U  naturalisme  reprend, 
mélangé  aux  motifs  géométriques  ;  nous  nous  trouvons  encore 
on  présence  de  st^'^''^'*t''^t-i*i/^/7"\  1  ^n\.  fnai»i  :i\';uir<'"«'s  à  triDoinl 
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qu'elles  deviennent  incompréhensibles  (cf.  fig.  /20,  vase  de 
droite).  Ces  vases  sont  parfois  de  jurande  taille,  on  les  trouve 
aussi  bien  à  Suse  qu'à  Tépèh  Aliabad,  dans  le  Poucht  è 
Kouh. 

Après  cette  seconde  phase,  la  peinture  céramique  disparati 
pour  toujours  de  l'Elam,  quoique  lentement.  A  l'époque  de  sa 


l'ig.  12().  —  Seconde  phase  de  la  céramiqae  peinte  susienne. 

naissance  l'histoire  n'a  pas  encore  commencé,  ce  n'est  que  dans 
les  assises  situées  beaucoup  plus  haut,  dans  les  ruines  de  Suse, 
que  paraissent  les  plus  anciens  textes  des  Patésis  (1). 

La  première  de  ces  céramiques  semble  être  très  spéciale  à 
l'Klam  ;  quant  à  la  seconde,  on  en  rencontre  des  vestiges  en 
Chaldée,  dans  le  Louristan,  le  pays  des  Bakthyaris  et  jusque 
dans  les  tells  du  sud-ouest  du  plateau  iranien.  Son  extension 
est  très  grande,  car,  vers  l'occident,  elle  gagne  la  Palestine 
(fig.  12 î)  et  la  Phénîcie. 

(1)  PrÎDceft-prétrM. 


I  I  -     VKT»   CHtLt  l.|>»  l'Kl'fl.KH  HANH  illMTOIRr  2i3 

Quelle  est  1.)  i  ause  de  la  diiparition  de  ces  arts?  Noutrigno- 
rons  el  sommrN  réduits  ik  ce  sujet  à  des  conjectures.  Il  n\*xistc 
pas   de   passage    entre    les   deux   phases   de    cette   céramique 
peinte,  et  la  dernière  école  ne  sVteint  que  graduellement,  ne 
disparaît  tout  ;\  fait  qu'après  l'aurore  de  Pllistoire.  Nous  verrons 
au  sujet  des   écritures  ,  qu'un 
autre  usage  spécial  à  rKlam  a 
survécu  pendant   quelques  siè- 
cles  encore  :   celui    des   signes 
proto-élamistes  qui,  peu  à  peu, 
ont  été    supplantés  par   l'écri- 
ture sémitique,  fait  qui  permet 
de  penser  que  la  seconde  école 
céramique  est  entrée  en  agonie    Fig.  121.  —  Vase  peint  de  Palestine. 

de   l'arrivée   des  Sémites 
dans  la  Basse-Chaldée  et  l'LIam  :  cette  conquête  prit  place  à 
des  époques  très  anciennes,  car  en*ces  temps  on  faisait  encore, 
«n  Elam,  usage  de   la   pierre   polie,  en   mériie  temps  que  du 
cuivre  et  de  quelque  peu  de  bronze. 

Si  l'Elam  cessa  de  fabriquer  des  vases  peints  de  la  seconde 
période,  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  le  reste  de  l'Asie  anté- 
rieure, où  cet  art  s'était  répandu.  Nous  le  retrouvons  en  effet 
en  Assyrie  {1),  en  Palestine  et  en  Syrie  (2),  en  Cappadoce  (3), 
puis  dans  les  îles  de  la  mer  Egée.  Mais  là  se  pose  un  grave  pro- 
blème que  seule  la  chronologie  peut  résoudre.  La  technique 
des  vases  peints  est-elle  venue  de  Chaldée  en  Syrie  ou  de  l'Ile 
de  Crète,  comme  bien  des  archéologues  le  pensent? 

Une  grande  indécision  règne  dans  les  évaluations  chronolo- 
giques en  ce  qui  regarde  l'histoire  des  temps  les  plus  anciens  de 
l'ÉgA'pte.  de  la  Chaldée,  de  la  cAte  asiatique  et  des  lies  de  la 
Méditerranée.  Toutefois,  mettant  de  côté  des  dates  aussi  dis- 
cutées, ne  devons-nous  pas  penser  qu'un  art  qui  s'est  répandu 

(1)  CL  iiBLBiG,  1875.  AnA,  de  rinatil.  de  Correap.  archéol.,  p.  221  ;  XLin. 
III,  18S5. 
(2>  LXV,  ch.  V,  297.  -  (3)  IVap.  J.  GarsUng. 
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jusqu'à  la  région  d'Ispahan  et  d*Hamadan  vers  l'orient,  ne  peut 
avoir  tu  son  foyerau  milieu  de  la  mer  Méditerranée,  et  que  c'est 
plutôt  en  Susiane  qu'on  doit  chercher  son  origine  ?  La  céra- 
mique delà  Palestine  et  de  la  Syrie  présente  d'ailleurs  plus  d'af- 
finités avec  celle  del'Elam  préhistorique  qu'avec  celle  des  îles. 

Ainsi  l'art  en  Klam,  dès  ses  débuts,  est  extrêmement  stylisé 
et  présente  des  caractères  très  spéciaux  à  ce  pays  ;  il  descend 
du  naturalisme,  et  est  agrémenté  de  quelques  motifs  géomé- 
triques; mais  la  plupart  de  ces  derniers  ornements  ne  sont  peut- 
être  que  des  stylisations  dont  nous  ne  saisissons  pas  l'ori- 
gine. 

Dans  la  vallée  du  Nil  (1)  nous  rencontrons,  avec  les  indus- 
tries néolithiques  et  énéolithiques,  une  céramique  tout  aussi 
remarquable  que  celle  de  l'P^lam  non  pas  par  sa  pâte,  mais  par 
ses  formes,  comme  par  son  ornementation;  cependant  la 
technique  de  ses  peinturesdiffère  complètement  de  celle  de 
Suse  :  ce  n'est  plus  un  endftit  durci  au  feu  qui  couvre  la  sur- 
face des  vases,  c'est  une  peinture  à  froid,  faite  bien  certainement 
au  moyen  d'une  couleur  broyée  avec  de  l'huile,  de  la  graisse 
ou  de  la  colle,  et,  les  matières  organiques  s'étant  détruites 
avec  le  temps,  il  ne  reste  plus  qu'une  couche  pulvérulente. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  vases  étaient  destinés  aux 
sépultures  et  non  aux  usages  de  la  maison.  Les  sujets  de 
décoration  sont  très  variés;  certains  types  qui  par  leur  forme 
imitent  les  vases  de  pierre,  si  nombreux  alors  en  Kg>*ptc 
sont  parfois  ornés  de  mouchetures  rappelant  les  cristaux  des 
roches  dures  {fig.  /i^-^,  n"*  1  2  et  .*i)  ou  de  spirales  inspirées  par 
les  calcaires  nummulithiques  {fig.  t'^'J.  n  i  (  t  s»,  ou  Ir^ 
veines  de  l'agate  et  de  la  cornaline  {lig.  122,  n^'^  12  et  15), 
minéraux  si  communs  dans  le  désert.  Mais,  plus  fréquemment, 
les  peintures  des  vases  funéraires  représentent  la  barque  du 
mort  {fig,  t22,  n«>  18;  fig-  i23,  n°«  1,  2,  3  et  9),  des  danses 
rituelles(//      '  ^■*.  n"  t),  des  vases  delibalîons(//V    '"'        ^'  '^• 

XXXIX. 


rig.  1^.   —    Ucramiquc  tgyptiennc   prcdynasUquc 
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OU  des  scènes  de  la  vie.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  débuter 
des   pratiques   artistiques   qui,    plus    tard,    prendront   une   si 


1    iK. 


C«'r;iiMumo  égN  plicuiu'   |)onit<    pi  i  i.l\  iiaNtique. 


grande  extension  dans  rornementation  des  mastabas  de  Fancien 
empire. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  la  céramique  de  l'Lgypte.  Dans  les 
tombes  néolithiques  et  énéolithiques,  comme  dans  les  kjœk- 
keumœddings,  on  trouve  des  vases  rouges,  lissés,  à  bord  noir, 
en  très  grand  nombre;  d'autres,  couverts  d'une  engobc  rouge 
lissée  et  portant  une  ornementation  peinte  en  blanc  et  fixée  au 
'•-chnique  qui  se  retrouve  dans  les  iles  de  la  Méditerra- 
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-if  '  <, 


,-  ,-T«rj^?i^:narte^<ioVff  \  '■ 


V 


•/;r;.^ 


-X 


Lj- 


l'Egj'pJe  au  temps  du  début  du  i 
^ïorgan  à  Ilassaya,    prés  d'Kdi' 
Autruches,  Girafes  ;  3,  Fantli 
,  Porcs-épics;  8,  B<Eufs;  9,   lli;  .     , 
Salmonidés;   12,  Capridéu;  13,  Fanthere> 


ionique  (découverte  de  Henri  de 
->  a    partir  du  haut.  1.  Éléphants 
pridés;  5,  Chacals;  6,  Antilopes  ; 
>  :    10,   Antilopes;  11,  ÉKi.h.ntN, 

14.  Capri<ié«,  Chien  ;    l'- 


16,  Antilopes;   i: 
20,  B<£u£6. 


ChicD»  et  Chacals;  18,  Uocois;  19,  Pures  ou   San 
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née.   Enfin   l'on  voit  les    pâtes   incisées  avec  ou  sans  rem 
plissage    des    traits;  ces  sortes  de   vases,   quoique  rares,    st 
rencontrent    encore    au    temps   du    roi    Snôfrou.    c'cst-à-dirc 
jusqu'à  la  troisième  dynastie. 

Avec  l'apparition  des  premiers  pharaons,  la  céramique  à 
peintures  rouges  cesse  brusquement.  Nous  avons  fait  la  mêm< 
remarque  pour'TKlam  où,  après  la  seconde  phase  des  vast- 
peints,  vient  une  poterie  grossière.  En  Egj'pte,  c'est,  au  début 
de  l'ancien  empire,  la  taille  des  substances  dures  qui  domine  : 
die  est  à  son  apogée  quand  cesse  la  céramique  peinte.  Le  tom- 
beau de  Xégadah  et  ceux  d'Abydos  renfermaient,  malheu- 
reusement à  l'état  de  fragments,  de  véritables  merveilles  de 
l'art  lapidaire,  de  petits  vases  de  cristal  de  roche,  de  quari/ 
laiteux,  de  cornaline,  d'agate,  voire  même  d'obsidienne, 
substance  dont  l'extrême  fragilité  ne  permet  plus  qu'on  fasse 
usage  aujourd'hui.  Ces  sépultures  ne  contenaient  aucun  vase 
peint. 

Nous  avons  vu  que  les  pré-pharaoniques  étalent  d'une  grande 
habileté  dans  la  taille  de  l'ivoire  et  de  la  pierre  et  qu'ils  sculp- 
taient et  gravaient  avec  adresse  de  nombreuses  représentations 
animales  et  humaines.  Nous  citerons  seulement  ici  le  manche 
d'ivoire  d'un  poignard  en  silex,  découvert  par  Henri  de  Morgan 
dans  la  nécropole  d'IIassaya,  près  d'Edfou.  Cette  magnifique 
pièce  est,  sur  toute  sa  surface,  recouverte  de  figurations  d'ani- 
maux,  on  y    voit   toute   la   faune  de  rKgypte  de   ces   temps 

S'ils  étaient  devenus  experts  dans  le  travail  des  roches  et  de 
l'ivoire,  les  gens  d'ICgypte  aux  temps  énéolithiques  n'étaient 
pas  moins  habiles  à  manier  les  métaux  ;  un  autre  couteau  de 
pierre,  garni  d'une  feuille  d'or  en  guise  de  manche,  montre 
qu'ils    savaient     repousser     :\\vc    tnlent      le    m('*tn!     prérieiix 

Toutes  ces  œuvres  artistiques  des  débuts  de  l'Eg^-pte  font 
preuve  d'une  grande  liberté  de  style  ;  mais  elles  s'éloignent 
d'autant  plus  de  la  nature  que  s'écoulent  les  temps.  C'est  qu'aux 


1 2).  —  Couteau  de  silex  blond  garni  d'une  feuille  d'or  ornée  au  reponsv 
Nécropole  de  Saghel-el-Baglieh  (?),  Haute-Ég>pte  (Musée  du  Caire). 
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siècles  des  industries  néolithiques  et  énéolithîques,  l'artiste 
n'était  pas  encore  astreint  à  suivre  ces  lois  qui,  peu  à  peti,  ont 
fait  naître  cet  art  si  particulier  des  temps  pharaoniques.  Cette 


Fig.  12fi.  —  l'oUiK-  incisce  des  Cyclades. 

évolution  prit  place  de  très  bonne  heure;  à  la  troisième  dynas- 
tie elle  était  accomplie  déjà,  et  désormais  le  dessin  comme  la 
sculpture  furent  réj^lésdan^^U*^  mnnirlK*;  H/'fnîis  par  des  canons 


Fljç.  127.  —  Poterie  incisée  de  la  mer  Egée  :  1,  Cyclades;  2,  Chypre  ;  .l.fMilo. 

religieux.  Cest  la  stylisation  spéciale  à  TÉgypte  tjui  se  pour- 
suit en  s'accentuant  jusqu'aux  siècles  où  Rome  était  maîtresse 
dans  la  vallée  du  Nil  ;  aussi  les  œuvres  les  plus  naturelles,  le- 
plus  largement  ronrnes  appartiennent-elles  à  l'ancien  empire. 


Dans  les  ilos  métlitirrancenius  on  rclrouxc"  la  tithniquc  do 
tous  les  vases  dont  nous  venons  de  parler  à  propos  de  Pl^lani 
el  de  PFllgypte,  Jiauf  toutefois  les  peintures  rouges  fra^les  de 
la  haute  vallée  du  Nil;  dans  les  îles,  ces  divers  genres  de  pote- 
rie se  rencontrent  avec  les  industries  nëolithiquesqui  semblent 
avoir  été  celles  des  premiers  habitants  de  la  Oète,  de  C-hypre 
et  de  toutes  les  terres  qui 
devinrent  plus  tard  le  do- 
maine des  Hellènes  ;  ils 
montrent  un  art  du  potier 
encore  rudimentaire  {fig' 
i26  et  Î27),  et  c'est  avec 
le  métal  que  débutent  les 
véritablesessaisartistiques. 
Mais  si,  dans  le  monde  mé- 
diterranéen, la  technique 
est  la  même  qu'en  Asie 
et  en  Egypte,  les  goûts 
artistiques  sont  très  diffé- 
rents dès  les  premières 
phases  de  la  peinture  cé- 
ramique {fîg,  128). 

Le  monde  égéo-mycé- 
nien,  bien  qu'ayant  été 
largement     influencé     par 

rEg>'pte  et  par  TAsie,  n'en  montre  pas  moins  un  goût  person- 
nel. Le  naturalisme  fait  la  base  de  la  plupart  des  travaux 
artistiques,  mais  les  tendances  sont  très  spéciales,  difTérentes 
de  celles  dont  il  vient  d'être  parlé,  complètement  étrangères 
à  celles  des  temps  quaternaires  dans  l'Occident  européen. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  ce  sujet  qui  doit  être 
traité  avec  tout  le  développement  désirable  dans  le  tome  IX  de 
V Évolalion  de  VHumanilé,  Ces  arts  ont  joué  un  très  grand  rôle 
dans  tous  les  pays  méditerranéens,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Gaule  et  jusque  dans  l'Europe  centrale. 


Fig.  128.  —    Vase  de  Kamnr^s 
(Ile  de  Crète). 
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Mais  avant  de  parler  de  PF^urope,  jetons  encore  un  coup 
à\v:\\  surTOrient,  sur  le  nord  de  la  Perse  et  la  Transcaucasie, 
pays  dont  les  arts  céramiques  diiFèrent  complètement  de  ceux 
de  la  Chaldée,  de  TÉlam,  de  la  Phënicie  et  de  la  Grèce,  qui, 
se  reliant  aux  conceptions  des  peuples  du  Nord,  ont  éjçalement, 
en  certains  cas,  joué  un  rôle  important  dans  la  culture  euro- 
péenne, en  dehors  des  influences  méditerranéennes,  car  beau- 
coup des  peuples  caucasiens,  et  plus  généralement  asiatiques. 


Fig.  129.  —  Chien  et  sanglier,  d'après  une  fresque  du  palais  de  Tiryntbe. 

faisaient  partie  jadis  de   groupes  dont  certaines  fractions  ont 
envahi  TEurope,  alors  que  d'autres  s'arrêtaient  en  chemin. 

Quand  on  s'éloigne  de  ces  régions  pour  pénétrer  au  cœur 
de  l'Asie,  dans  le  nord  de  la  Perse,  la  Transcaucasie  et  la  Sibé- 
rie on  se  trouve  en  présence  de  deux  conceptions  artistiques 
très  distinctes,  l'une  correspondant  à  l'industrie  du  cuivre  et 
du  bronze,  dans  les  dolmens  du  Nord  iranien,  ne  comportant 
t|u'une  ornementation  géométrique  fort  simple,  l'autre  dan^ 
laquelle  le  principal  motif  est  la  fîguration  des  animaux  :  ( 
dernier  art  se  rencontre  en  Osséthio  (////•.  /.V/),  avec  le 
bronze  (?),  au  talyche  russe  et  persan  et  dans  l'Arménie  russe 
avec  le  fer  {fig.  132).  La  spirale  joue  alors  un  rôle  très  im- 
portant, et  le  swastika  devient  plus  fréquent  que  par  le  passé. 

Kn  Sibérie,  dans  les  districts  de  .Minoussinsk  et  de  Kras- 
noïarsk,  vers  les  frontières  de  la  Mongolie,  dans  l'Altaï  et  jus- 
qu'à l'Oural  et  à  la  Volga,  pays  où  les  gisements  de  cuivre  sont 
extrêmement  nombreux,  on  a  trouvé,  soit  dans  les  sépultures, 
soit  isolément,  de  très  nombreux  objets  dans  lesquels  les  repré- 
sentations animales  jouant  le   principal  rôle   décoratif.   Les 


des   armes,    soit   sous    forme    de  slatuelles,   soit  gravée»    au 

irin  dans  le  mëtal«  sur  les  objets  divers,  haches,  poignards, 
vases,  ceintures  métalliques;  et  le  goût  est  exactement  celui 
qui,  de  nos  jours,  guide  encore  les  ciseleurs   persans.  On  est. 

nié  de  voir  dans  Papparition   de  cet  art   très  caractérisé, 

nant  supplanter  Pornementation  géométrique,  l'indice  de 
I  arrivée  des  Iraniens  sur  le  plateau  persan,  parmi  ces  popu- 
lations d'origine  inconnue,  dont  nous  parlent  les  textes  des  rois 
(l'Assour. 

Nous     devons    constater    que     cet    art    naturaliste     parait 

re   demeuré   complètement    en    dehors   de     la    (^haldéc,  de 
Assyrie,  de  TKgypte  et  de  tout  le  monde  occidental.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  faire  intervenir  son  influence  dans  le  déve- 
loppement du  naturalisme  méditerranéen  (/rX'"*  /^^)« 

^fais,  si  nous  comparons  cet  ensemble  artistique  à  celui  qui 
développé  dans  nos  pays  occidentaux  au  début  de 
rindustrie  du  fer,  durant  cette  période  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  hallstattienne,  on  est  frappé  des  analogies  sans 
nombre  que  l'on  relève  entre  l'art  naturaliste  oriental  et  celui 
de  l'Occident.  Fréquemment  les  formes  des  armes  et  des  instru- 
ments sont  les  mêmes,  quant  aux  motifs  et  aux  procédés  d'orne- 
mentation, principalement  dans  la  gravure,  ils  sont  identiques 
et  spéciaux  à  tel  point  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'établir  un 
rapprochement  entre  ces  deux  ensembles  qui,  d'après  les 
découvertes  dans  le  bassin  du  Danube  et  rL'kraine,  se  rejoin- 
draient au  nord  du  Caucase,  par  les  steppes  russes. 

Cette  civilisation  du  fer,  en  Transcaucasie,  a  été  précédée 
par  une  autre  plus  simple  et  dont  l'art  appartient  au  système 
géométrique,  civilisation  qui  semble  être  dérivée  de  celle  du 

lonze,  alors  qu'en  Occident  le  Hallstattien  succède  directe- 
ment au  bronze  par  une  rapide  transition. 

Dans  ces  conditions,  il  semble  que  le  fer,  qui  était  depuis 
longtemps  connu   en  Asie,  avant  l'arrivée  des  artistes  i>atu- 

ilistes,  n'a  peut-être  pénétré  en  F2urope  qu'avec  les  llallstat- 
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tiens,  venus  d'Orient  chez  nous,  par  les  steppes  russes  et  la 
vallée  du  Danube. 

Toutefois  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  à  cette  époque  des 
influences  méditerranéennes  qui,  fort  probablement,  sont 
venues  modifier  quelque  peu  les  coutumes  des  naturalistes  de 
l'Asie. 

Cette  industrie,  on  s'accorde  non  sans  vraisemblance  à  l'attri- 
buer aux  Celtes.  Il  s'ensuit  donc  que  les  Celtes,  avant  leur 
arrivée  en  Kurope,  auraient  habité  ou  envoyé  des  colonies 
dans  les  pays  du  sud  de  la  mer  Caspienne, soit  qu'ils  y  fussent 
venus  du  Nord  par  Derbend  ou  le  Dariall  (pay^  des  Ossèthes), 
soit  qu'en  partant  de  la  Transcaspienne,  ils  aient  longé  les 
montagnes  de  l'Klbourz  pour  venir  dans  les  pays  de  l'Araxe. 
Puis  la  branche  méridionale  de  leur  race  se  serait  soit  fondue, 
soit  retirée  vers  le  nord,  laissant  dans  l'Iran  leurs  goûts  et 
leurs  méthodes  naturalistes  encore  en  vigueur  aujourd'hui 
chez  les  graveurs  persans.  Cet  art  si  caractéristique  du 
Hallstattien  se  serait,  dans  l'Occident  européen,  effacé  devant 
un  goût  très  supérieur,  celui  des  peuples  méditerranéens, 
qui  domine  à  partir   de   l'époque  dite  de  la  Teine. 

C'est  au  début  du  premier  millénaire  avant  notre  ère  qu'on 
place  la  naissance  du  Hallstattien  dans  nos  pays.  C'est  donc 
plus  anciennement  que  cet  art  s'est  montré  dans  la  Transcau- 
casie  ;  peut-être  quelques  siècles  seulement,  peut-être  un  mil- 
lénaire auparavant.  D'ailleurs  les  Hallstattiens  orientaux  ont 
vraisemblablement  appris  à  connaître  le  fer  en  Transcaucasie, 
puisqu'il  existait  dans  ces  pays  avant  leur  venue;  et  les  sépul- 
tures de  rOsséthie  ne  seraient  alors  que  les  témoins  du  pas- 
sage des  Hallstattiens  au  travers  du  Grand  Caucase,  pays 
où  le  cuivre  à  l'état  naturel  est  beaucoup  plus  abondant  que 
le  fer,  ce  qui  explique  la  rareté  de  ce  dernier  métal  dans  la 
nécropole  de  Koban. 

Ce  ne  sont  lA  certainement  que  des  conjectures  :  mais  la  dif- 
fusion d'un  art  aussi  spécial  qu'est  celui  de  Hallstatt  ne  peut 
être  considérée  comme  l'effet  d'une  simple  coïncidence. 


fF^ 


i-rpiFs  s\N«i  in«-Tnnti 


pou  avancées  tant  vn  Transcaiicasic  qu'en  Perse  et  (lan§  l'Asie 
centrale.   Des  fouilles    ont    été  pratiquées  en  Osséthie,   dans 


Fîtr.   130.    —    L'industrie    du   for    <»n   Os«i.«'-thI«'.     Ficriir.itidns     d'-ininiaiiv. 


rArmcnie  russe  et  dans  le  talyche  russe  etfpcrsan;  là  se 
bornent  aujourd'hui  nos  recherches.  Toutefois  nous  constatons 
que  les  peuples  du  Nord  vivaient  complètement  en  dehors  de 
ceux  du  Sud,  et  que  les  civilisations  si  florissantes  deBabylone, 
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de  Suse,deNinive  et  d'Kcbatane  n'ont  pas  influencé  les  peuples 


FIg.  131.  —  Figurations  gravét-s  sur  des  ceintures  de  brome  des  nécropolefi 
de  TArménie  russe.  Industrie  du  fer. 

dont  nousavonsdécouvertlcstombcsdans  les  nécropolesdu  Nord. 


Dans  lo  luntukl  Asu"  anUTuuii'.  on  lu-  niuniUrr  «iiu-  <i»'  trrs 
rares  traces  d'une  céramique  peinte  toute  spéciale  dans  les 
tombeaux  contenant  des  armes   de   fer  ;   la  poterie  ornée»  de 


Ki^.  132.  —  Poterie  incisée.  Nécropole  de  Djonu  (Talychc  russe). 

dessins   au  lissoir  domine  et  rornemcnt  incisé  n'est   pas    i.u. 
{pg.  Î30),  -Vvec    l'apparition  du  fer,  nous   constatons  la   pré- 
sence de  nombreux  vases  présentant  des  formes  animales,  che- 
vaux, bœufs,  oiseaux;   mais,   de  même  que  dans  la   ciselure, 


\\^.  13.t.  —  Poteries  ^;rossicres  : 
1,  Tertre  (iuérin  (Seine-et-Mar- 
ne); 2,  Dolmen  de  Château-l^r- 
cher  (Vienne)  id'aprês  A.  de 
Nfortillet  . 


I' 1^.  l'il.  —  \  a«»cs  nc..|ithiquis  :  1  à  .{ 
et  5  à  10,  ChasHV  (Sa«ine-et-I>oire)  ; 
(J.  Hohèmi-:  '».  H  «t  II'.  r.Kt.iun.. 


nous  sommes  en  présence  d*un  style  spécial,  d'origine  altaïque, 
si  nous   en  jugeons  par  les  déc^vf  r»  •<  *  rîtov   en     S-'"  ••  •  -^m 
cours  de  ces  dernières  années. 
En  Europe  occidentale   et  centrale,  les  débuts  de  la  céra- 
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mique  nous  montrent  des  vases,  généralement  à  fond  plat,  légè- 
rement évasés,  irréguliers  {pg,  Î33),  faits  de  pâte  grossière 
et  mal  cuite  à  l'air  libre  dans  les  foyers;  les  tessons  de  cette 
poterie  sont  en  général  composés  de  deux  couches  extérieures 
brunâtres  et  de  la  partie  centrale,  à  peine  cuite  et  grisâtre  ; 
la  terre  en  est  à  peine  pétrie  et  mélangée  de  grains  de   sable. 

Plus  tard,  avec  les  per- 


fectionnements  de  l'indus- 
trie néolithique,  la  tech- 
nique s'améliore  peu  à  peu. 
Les  formes  se  compliquent 
{fig,  134),  deviennent  mê- 
me parfois  assez  élégantes 
et  l'ornementation  parait  ; 
on  l'a  déjà  rencontrée  sous 
forme  d'incisions  au  cours 
duCampignien,ellesecom- 
llll  IMillIllHI  plîque  en  ponctuations 
T~7ZZ,  {fig-  i^^  n°  9,  10  et  12)  ; 
viennent  les  vases  cordés 
(Jig.  Ï34,  n°»12),  c'est-à-dire 
ornés  de  l'impression  d'une 
corde  enroulée  sur  la  pâte 
encore  molle  ;  puisle  potier 
écrase  sur  son  vase  de  petites  boulettes  d'argile  et  en  forme  des 
dessins  (fig,  Î34,  n«"  5, 7  et  8).  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  excep- 
tions; car  dans  presque  tous  les  pays,  c'est  l'incision  qui 
domine  ;  parfois  même  elle  devient  très  artistique,  comme  en 
Scandinavie,  où  elle  est  particulièrement  remarquable  dès 
les  temps  de  la  pierre  polie.  Avec  le  bronze,  la  céramique 
se  perfectionne  encore;  depuis  longtemps  le  tour  est  en  usage 
et  peu  à  peu  les  formes  s'inspirent  de  celles  du  monde  hellé- 
nique. Kn  Italie  méridionale,  en  Sicile,  en  Kspagnc,  voire 
même  dans  le  sud  de  la  Gaule,  les  arts  méditerranéens  ont 
<  Il    une    grande  influence  sur  l'Occident  dès  l'apogée  de  la 


Fig.  13Ô.  —  Ornementation  néulithiquc 
d'après  la  Céramique. 
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0  de  terre  {fig,  Î3H,  f.'ffh,  \r^  formes  my- 

niennes  ont  gagne  l'Kuroj>e  ccntnil  <jue, 

irition    du  fer,  la  forme  des  va.scs,  les  mt>lir.s  des 

I  (>oedés    t«*i']inimii's  ni'    sont   n|nv    nn'un    fiu.l  •  nrr,. 


>^ 


i 


k 


m 


Kig.  i:>t. 


('.hypre;  3,  Ilissarlik;     4,  Ile  deMoen  (Danemark)  ;  5.  Ile  de 
Sceland. 


culture   indigène   et   de  Fart  méditerranéen.  On  peint 
^  vases,  mais  sans   cette    habileté  des  peuples    helléniques, 
.   le  plus  souvent,  ces  œuvres  de  potier  ne  sont  qu'un  colo- 
'^e  peu    stable  des  ornements  incisés. 

l^artout  en  Europe,  dans  les  derniers  temps  protohistoriques, 

l'influence  méditerranéenne  se  iait  sentir  ;    mais  elle  s'exerce 

chez    des   peuples   très   variés   comme  origine,  comme  goûts 

artistiques;  il  en  résulte  une  multitude  d'écoles,  variétés  sans 

mbre,    dont   les   mouvenaents  des     peuplades  compliquent 

ncore  l'étude.  En  Gaule  sealement,  on  constate  l'existence  de 
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nombreuses  provinces  et,  pour  les  mêmes  districts,  d'écoles  su« 
cessives,  dont  les  phases  correspondent  aux  mouvements  d« 
populations,  à  Touverlure  de  nouvelles  voies  commerciales,  à 
des  événements   militaires,  et  à  une  foule  d'autres  causes  qui 
souvent  nous  échappent. 

Kn  Occident  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  les  temps  préhi^ 
toriques  se  terminent  au  cours  de  la  civilisation  du    fer.    (K 


KiK.    i:c 


-UJ/ 


I/iiuliistrie  du   fer  en  Transcaucasie.    Orn«Mn.Mit:iiii)ii  <I«n 
(Héléncndorf,   près    Yélisavetpol). 


l'industrie  dite  de  la  Tène.  Les  arts  alors  sont  le  produit  di - 
goûts  indigènes  très  largement  influencés  par  l'art  gréco- 
étrusque  et  grec;  on  voit  encore  des  motifs  et  des  procédt -^ 
anciens  sur  les  vases  incisés  ;  mais  aussi  la  peinture  céramiqur 
et  la  sculpture  portent  ce  caractère  spécial,  dérivé  de  Phellé- 
nisme,  qui,  dans  les  pays  septentrionaux,  se  conservera  jus 
qu*au  Moyen  Age. 

Somme  toute,  en  dehors  de  l'Klam,  de  l'Egypte  et  du  monci< 
grec,  .  Il»  /  (|iM  nous  rencontrons  de  véritables  écoles 
artistiques,  très  nettement  caractérisées  par  la  technîqu< 
comme  par  l'art,  les  goûts,  dans  l'Ancien  Monde,  sont  encort 
très  confus,  et  la  raison  en  est  que  nulle  part,chez  les  nombreux 
peuples  dont  il  nous  est  resté  des  traces,  nous  ne  rencontrons 


LES    AIITS    UIK/.   LKS  PhllM 


lllSTiUUK 


\ 


Fig.  1.38. 


BiK-hheim   (Duché  de  Bade). 


nômc  originalité  (|uc  dans  les  grands  centres  de  rOnent. 

Niais  lo    Noii- 

.lU  Monde  Ut- 
doit     pas 
néglige  :  car  et  i 
laines     région 
de   rAmériqiir. 
le  Mexique  et  K' 
Pérou,    ont    eu 
des    écoles  non 

quablesque  rel- 
ies de  r.Vsie  et 
de  l'Egypte.  Là, 

us  sommes  en 
présence  d'un 
monde  à  partisans  relations  avecle  reste  de  l'Univers,  évoluant 

r  lui-même:  cette  évolution  a  produit  les  mêmes  résultats  que 
dans  l'Ancien  Monde  ; 
car  on  trouve  en  Amé- 
rique la  poterie  inci- 

',  lissée,  toutes  les 
variétés  de  nos  conti- 
nents, cl  enfin  la  cé- 

iiitiu'-    peinte;  les 

océdés     techniques 
>ont  les  mêmes  ;  seu- 
les diffèrent  les  con- 
artistiques. 

lant  a  l'époque  de 

s      œuvres,      cous 
pouvons  pas  nous 

1     faire    une    idée    basée     sur    des    estimations    sérieuses. 

L'expérience  du  Nouveau  Monde  montre  combien  il   con- 
\  ient  d'être    prudent    dans  les  hypothèses  relatives   aux   in- 


Fig.  139.  —  Burzenhof  (Wurtemberg). 
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fluences,  surtout  quand  il  s'agit  de  procédés  d'ordre  simple.  La 
même  pensée  a  pu  venir  chez  bien  des  peuples  divers  en  des 
temps  différents.  Les  caractères  db  la  céramique  primitive,  de 
celle  qui  ne  comporte  pas  la  peinture,  ne  peuvent  être  consi 
dérés  comme  concluants  au  point  de  vue  chronologique, 
quand  il  s'agit  de  peuples  différents  ou  de  régions  diverses. 


Fig.  140.  —  Los  arts  de  l'industrie  de  la  Tène.  1,  Turoe  (Cté  de  Galway.  I. 
lande):  2,  Kermaria,  près  Pont  l'Abbé  (Finistère);  3,  lIoch-Re<Ilan  (Prûss*  i 
4,  Betheny  (Marne):  ô,Glastonbury  (Somerset) ; 6,  Roanne  (Loire);  7.  Marne 
8,  Roanne  (Loire)  ;  9  a,  Matzhausen  (Falatinat)  :  9,  frise  d'animaux  ée  9  a 

D'ailleurs,  pour  toutes  choses  relatives  aux  arts  et  en  parti- 
culier pour  la  céramique,  nous  sommes  encore  d'une  grand 
ignorance  en  ce  qui  regarde  lopins  grande  partie  de  TAncie 
Monde  ;  nous  avons  vu  que  pour  la  Transcaucasie,  la  Perse,  1 1 
Hussie  nous  ne  possédons  que  de  vagues  informations  limitée 
à  quelques  districts  et  î\  quelques  peuples  ;  mais  au  (it'l;'i,  pli 
loin  vers  l'Orient,  notre  ignorance  est  complète. 


CHAPITRK    II 

LES   CROYANCES  RELIGIEUSES 
LE    TOTÉMISME     ET    LA    MAGIE 

Deux  principes  semblent  régner  déjà  sur  les  esprits  aux 
temps  où  les  Occidentaux  de  l'Europe  en  étaient  aux  industries 
paléolithique  et  archéolithique  :  le  respect  des  morts,  par 
suite,  une  croyance  à  la  survie,  et  peut-être  aussi  le  totémisme, 
s'appliquant,  comme  chez  les  populations  primitives  modernes, 
aux  événements  de  Fexistence. 

Dans  les  grottes  de  Grimaldi,  et  dans  beaucoup  d*autres 
cavernes,  on  a  trouvé  le  mort  enterré  près  de  son  foyer,  entouré 
des  objets  qui  lui  étaient  familiers.  Cette  coutume,  qui  s'est 
continuée  jusqu'à  la  fin  de  l'usage  de  la  pierre  taillée,  et  qui, 
après  l'apparition  des  métaux,  a  pris  plus  de  force  encore, 
montre,  à  n'en  pas  douter,  que  nos  précurseurs  sur  le  sol  de  la 
France  possédaient  déjà  des  notions  sur  le  culte  des  morts, 
croyaient  à  la  vie  future  et,  en  conséquence,  à  une  puissance 
supérieure  à  celle  des  humains.  Cette  notion,  d'ailleurs,  n'est 
pas  spéciale  aux  races  qui  ont  habité  l'Occident  européen  à 
Fépoque  quaternaire,  elle  est  universelle;  mais  c'est  dans  nos 
cavernes  que  s'en  rencontrent,  semble-t-il,  les  plus  aociens 
témoignages  recueillis  jusqu'ici. 

Quant  au  totémisme,  il  est  plus  discutable  ;  cependant,  en 
étudiant  les  peintures  de  nos  grottes,  et  en  comparant  les  résul- 
tats de  nos  observations  aux  usages  de  certaines  des  peuplades 
sauvages  vivant  de  nos  jours,  des  archéologues  de  jugement 
sûr  ont  été  amenés  à  penser  que  les  Magdaléniens  ne  cou- 
vraient pas  les  parois  de  leurs  habitations  dans  le  seul  désir  de 
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satisfaire  leurs  goûts  esthétiques,  mais  qu'ils  attachaient  un 
sens  superstitieux  aux  représentations  qu'ils  figuraient  (1). 

«  Kn  Australie,  comme  en  Amérique;  dit  Déchelette  (2),  les 
clans  se  croient  placés  sous  la  protection  d'un  être  tutélaîre, 
ordinairement  d'un  animal  dont  il  importe,  pour  le  salut  com- 
mun, de  se  nlénagcr  les  faveurs.  Cet  animal  totem  devient  par 
suite  l'objet  d'un  culte  constant.  Les  clans  apposent  les  images 
de  leurs  totems  sur  leurs  armes  ofTensives  et  défensives.  En 
outre,  l'intervention  de  la  magie  permet  d'en  obtenir  la  multi- 
plication, profitable  à  la  communauté.  MM.  Spencer,  Gillen  et 
Frazer  ont  décrit  les  curieuses  cérémonies  qu'accomplissent 
dans  ce  but  les  Australiens,  au  pied  des  parois  rocheuses, 
tapissées  de  représentations  zoomorphes.  Maintes  particula- 
rités de  ces  pratiques  magiques  se  rapprochent  aisément  des 
faits  observés  dans  les  grottes  pyrénéennes  et  périgourdines.  » 

Les  peintures  de  nos  cavernes  sont  parfois  situées  dans  des 
recoins  ou  sur  des  anfractuosités  de  rochers  peu  accessibles  ; 
on  a  supposé  qu'elles  ont  été  tracées  dans  ces  endroits  parce 
qu'elles  auraient  été  interdites  (Tabous)  aux  femmes,  aux 
enfants  et,  d'une  manière  générale,  aux  non-initiés. 

Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  très  vraisemblable  d'ailleurs, 
mais  qu'il  serait  hasardeux  de  développer  ;  car  nous  ne  pou- 
vons pas  déduire  des  superstitions  des  sauvages  modernes  les 
idées  en  cours  dans  des  temps  aussi  éloignés  de  nous. 

La  croyance  aux  larvœ,  c'est-à-dire  aux  spectres,  aux  reve- 
nants, qu'on  rencontre  depuis  les  temps  historiques  les  plus 
anciens,  dans  la  péninsule  Italique,  n'est  certainement  pas  une 
conception  spéciale  aux  peuples  européens;  elle  existait  en 
hgypte  sous  une  autre  forme,  mais  à  coup  sûr  la  crainte  que  les 
morts  vinssent,  par  leurs  apparitions,  troubler  la  quiétude  des 
vivants  eut,  chez  tous  les  humains,  une  grande  influence  sur  le 
respect  qu'ils  semblent  avoir  toujours  témoigné  à  la  sépulture, 
objet  d'une  crainte  mystérieuse,  vague,  mais  intense  chez  les 

(l)Cf.S.  Ukinacii,  rArl eHa Magie,  VI(1903),  257  ;  iV/.,  L.X,  I,  Pari».  1905. 
(2)  XXVI,  I,  2««. 
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primitifs,  anj^^oîssnnto  encore  chez  bien  des  modernes  <Ics  plus 
développé*^. 

Avec  Papparitton  des  industries  néolithiquei»  le  culte  des 


Kii;.   m.  —  Sépulture  néolithique   d'EI-Amrah  (Haute-Egypte). 

morts  S'affirme  sous  des  formes  multiples,  car  les  sépultures  de 
ces  époques,  très  nombreuses  dans  tous  les  pays,  sont  en  même 
temps  extrêmement  variées. 

La  tombe  en  pleine  terre,  sans  enveloppe    protectrice  du 
cadavre,  est  peu  commune  dans  nos  pays.  Cependant  on  la 
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rencontre  dans  le  département  de  la  Marne,  entre  autres,  à 
Dormans  :  les  corps  accroupis  ou  repliés  étaient  placés  dans  de 
•petites  fosses  orientées  du  nord  au  sud. 

Ce  mode  de  sépulture,  le  plus  simple  de  tous,  était  en  usage 
dans  la  vallée  du  Nil,  au  temps  où  florissaient  les  industries 
néolithique  et  énéolithique  {fig-  14Î)  (1).  Souvent  alors  on 
trouve  le  squelette  enfermé,  cousu  dans  une  peau  d'antilope 


Fig.  142. 


Tombes  des  nécropoles  de  l'Arménie  russe 
Industrie  du  fer. 


OU  de  gazelle,  et  l'apparition  du  cuivre  ne  modifia  pas  cet 
usage.  Dans  les  couches  les  plus  profondes  du  tell  de  Suse, 
les  tombes  présentent  les  mêmes  caractères  généraux. 

En  Allemagne,  ce  mode  d'inhumation  est  plus  fréquent  que 
dans  la  Gaule. 

Nous  avons  vu  qu'aux  temps  quaternaires  le  mort  était 
fréquemment  enseveli  dans  les  cavernes,  auprès  de  son  foyer. 
Aux  tetnp^  'v'">lîniîq,io9,    ces    grottes,    alors   inhabitées   pour 


(1)  Cf.  XXIX. 


1  K< 


i  piliiKirt.  lurent  clioiMos  pour  Ucposcr  les  caUavrcî»;  Icllc 
•Ile  de  Vhonimc  niort^  dans  la  Lozère,  où  se  trouvait  un 
iste  ossuaire.  Fréquemment  une  muraille  de  pierres  sèches, 
rmant  Tenlrëe  de  la  caverne,  abritait  les  corps  contre  les 
imassiers. 

Mais  il  n'existait  pas  de  grottes  naturelles  dans  tous  les  pays; 
homme  alors  creusa  dans  le  sol  des  abris  artificiels.   C'est 


mm 


^   V.  ..  -^^i 
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Fig.  143.  —  Crypte  de  Couard.       Fig.  144.   —  Crypte  de  Courgeonnct 
Vallée  da  Petit  Morin  (d'après  le  baron  de  Baye). 

dans  le  département  de  la  Marne  qu'on  peut  le  mieux  étudier 
cette  forme  de  tombes.  La  vallée  du  Petit  Morin  en  renferme 
nn    grand     nombre    (1).    Ce    sont    de    véritables    hypogées, 

reusés  dans  la  craie,  très  régulièrement,  composés  d'une  ou 
de  deux  chambres  jadis  fermées  au  moyen  de  dalles  ou  de 
madriers.  Une  tranchée  pratiquée  dans  les  éboulis  et  les  allu- 
vions  avait  permis   d'atteindre   les  affleurements  de  la  craie. 

.es  squelettes  étaient  nombreux,  régulièrement  rangés  les  uns 
par-dessus  les  autres,  en  deux  groupes  laissant  entre  eux  une 
sorte  d'ail «'f. 


(1)  Baron  i>i    o  \  i  t  ,    jur  le*  cavernes  êépuicrales  dans  le  dépai  ic  /m,  m  ûc 
la  Marne  {Congr.  internat,  arch,,  Bruxelles^  1872);  XXII,  l'«  édit-,  187». 
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Certaines  de  ces  grottes  artificielles  sont  considérées  par  les 
archéologues  (1)  soit  comme  étant  des  chapelles  funéraires  des- 
tinées à  la  célébration  de  cérémonies  rituelles,  soit  «  oinmc  des 
sépultures  réservées  à  des  personnages  de  rang  éh 

Dans  la  majeure  partie  de  TKurope,  dans  les  pays  méditer- 
ranéens,  en    K^vpto  et   dans    l'Asie    antérieure,   les   hypogées 


^^} 


Kig.  145.  —  Dolmens  :  1.  Brantôme  (Dordogne)  ;  2,  table  des  marchands 
(Locmariaker.  Morbihan):  3.  Krukennn  (Plouharncl.  Morbihan):  ■%.  Lauxo 
(Orgnac.  Ardèth«  )  ;  T..  (iramont  (près  Lodève.  Hérault)  C.  rrio-Château 
(Oise). 

sont  nombreux  ;  tous  sont  inspirés  par  le  môme  principe,  le 
respect  du  mort  et  le  désir  de  protéger  ses  restes  contre  les 
animaux  et  les  hommes.  Les  tombes  pharaoniques  de  Thébes, 
les  sépultures  achéménides  de  la  Perside  sont  des  grottes 
artificielles  aux  proportions  monumentales.  Mais  creuser  ces 


(i)XXiv,  i:>7. 
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Fig.  146.  —  Dolmens,  pians  et  coupc>. 

hypogées  exigeait  de  grands  travaux,  auxquels  on  ne  pouvait 
se  livrer  que  pour  un    petit  nombre  de  personnes;   ce  mode 
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d'inhumation  ne  doit  donc]  être  considéré  que  comme 
exceptionnel.  Il  en  est  de  même  pour  les  [dolmens,  vastes 
chambres  bâties  en  ^blocs  de  roches,  puis,  le  plus  souvent, 
recouvertes  de  terre. 

Le   dolmen  (1)  (fig.    145   et    146)  est    un   monument   en 
pierre,  de  dimension»  variables,  composé  de  murailles  verti- 


Fig.  147.  —  Distribution  géographique   des   dolmens   dans    Tancien    monde. 

cales  formées  de  gros  blocs  dressés  et  d'une  ouplusieursgrandes 
dalles  recouvrant  l'édifice.  Certains  dolmens  ne  renferment 
qu'une  seule  chambre,  rectangulaire  (fig.  J45  et  1 4ô\  n^  1, 
3  et  4);  d'autres  en  contiennent  plusieurs  (Jig.  Î4ô\  n®*5et7), 
d'autres  enfin  sont  munis  d'une  galerie  d'accès  construite 
d'après  les  mêmes  principes  (fig.  I4ô\  n®"  1,  3  et  7),  plus  ou 
moins  longue,  plus  ou  moins  large  et  haute.  Parfois  les  murs 
latéraux  sont  inclinés  et  donnent  au  dolmen  l'aspect  d'une 
pyramide  tronquée  (fig.  145,  n®«  4  et  5);  on  connaît  même  des 
allées  couvertes  dont  les  grandes  dalles  ne  sont  supportées  que 
d'un  seul  côté,  ce  qui  donne  au  cpuloir  une  section  triangulaire. 

(1)  De  (/o/*>  table  et  men'^  pierre  (en  breton). 
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.    .....  aussi   bon  nombre  ilc    ces  monuments  formés  d'une 

•  ngue  galerie  sans  chambre  spéciale  (Jig.  /  ^fô\  n^  2  cl  6). 
Dans  quelques  pays,  en   Irlande  entre  autres,  les  dalles  du 

'   '   iid  sont   remplacées   par   une  voûte  en  encorbellement, 
truite  en  petites  pierres  plates  (fig^.  146^  n®  7).  Le  sol  des 
)lmens  est,   en  France, 

•  uvent  dallé  (/i^.  l^S. 
u^   1  et  6). 

Dans  bien  des  cas  les 
•olmens  sont  recouverts 
d'un  monticule  de  terre 
plus  ou  moinsgrand  ;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  affir- 
mer que  tous  occupaient 
'intérieur  d'un  tumulus, 

t  que  ceux  qui  sont   au- 

>urd*hui  découverts,  l'ont 
été,  soit  par  la  culture, 
soit  par  les  pluies.  Dans 
les     dolmens     complets, 

\  ec  tumulus,  on  constate 

.  .  Fig.  148.  —  Dolmen  bâti  de  NAmin,  province 

.  présence  au    pourtour      J^^^^^,,  ^p^^^^  ^^^^^.^  ^^  {.^^^^^^ 

e  la  butte  d'un  cercle  de 

rosses  pierres  destiné  à  limiter  la  base  du  tertre.  Souvent  on 
rencontre  de  ces  cercles  de  pierre  isolés,  sans  qu'un  dolmen 
soit  situé  au  centre.  Pour  la  plupart  ces  cercles  ne  sont  que  les 
ruines  d'anciens  tumuli  :  mais  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 

s  cromlechs  (1),  monuments  dont  les  dimensions  sont  beau- 
coup plus  grandes. 

L'apparition   des   dolmens  (2)    dans    l'Europe    occidentale 

omble  coïncider  avec  la  seconde  phase  de  l'industrienéolithique 
de  la  Suisse  et  de  la  France;  car  les  plus  anciens  de  ces  monu- 
ments,|dont  les  mobiliers  ne  comprennent  que  des  outils  de 

(1)  De  crom  =  courbe  et  lec'h  =  pierre  fen  breton). 

(2)  Cf.  A.  DE  MORTILLET,  Vin,  XI. 
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tées;  quant  aux  autres,  ils  sont  énéolithiques,  le  fait  est  certain. 

L'extensiongéqgraphiquedesdolmensestimmense(^^.  Î46) : 
on  les  rencontre  depuis  le  sud  de  la  Scandinavie  jusqu'en 
Algérie,  et  depuis  le  Portugal  jusqu'aux  Indes  et  au  Japon  (1  ). 
Dans  le  nord  de  l'Asie  antérieure  (talyche  russe  et  persan 
ils  appartiennent  tous  aux  temps  des  industries  du  cuivre  et 
du  bronze  ;  il  s'ensuit  que  si  l'usage  de  construire  de  semblables» 
édifices  était  venu  de  l'Asie  dans  nos  pays,  cette  pratique  eût 
forcément  amené  avec  elle  la  connaissance  des  métaux,  ce  qui 
ne  semble  pas  être  le  cas,  car,  en  Europe  occidentale,  ces  tom- 
beaux renferment  des  mobiliers  considérés  comme  étant  néoli- 
thiques. L'hypothèse  d'une  propagation  en  sens  inverse  est 
également  inacceptable,  car  elle  supposerait  que  les  débuts 
du  métal  dans  les  pays  caspiens  sont  postérieurs  à  ceux  dans 
l'Armorique  et  ce  ne  peut  être,  la  civilisation  asiatique  remon- 
tant à  des  âges  beaucoup  plus  reculés  que  celle  de  l'Occident. 

Reste  à  supposer  que  l'idée  de  construire  ces  vastes  sépultures 
est  née  en  des  temps  divers  dans  plusieurs  pays,  car  le  culte 
des  morts  est  trop  ancien  et  trop  répandu  pour  qu'on  puis^ 
expliquer  sa   généralisation  par  sa  propagation  partant  d'un 
foyer  unique. 

Dans  tous  les  pays,  les  plus  anciens  dolmens  sont  faits  d 
matériaux  de  grande  taille,  non  dégrossis;  puis,  peu  à  peu,  1* 
éléments  des  murailles   verticales  diminuent  de   grosseur  et 
bientôt  les  blocs  latéraux  des  débuts  sont  remplacés  par  un 
appareil    en     pierres    brutes,    il   est    vrai,    mais  soigneus< 
ment  établi.    Seules   les   grandes   dalles  du   toit   demeurent 
(/i^.  Î^i8)  (2)  et,  les  dimensions  du  monument  diminuant,  on 
en  arrive  au  ciste. 

Ce  n'est  pas  dire  que  l'usage  d*cnterrer  les  morts  dans  d< 
coffres  de  pierre  soit  postérieur  aux  dolmens;  les  deux  genres  de 
sépulture  ont  certainement  été  usît**'*;  en  niêm.»  t.Mnps  dans  les 

(1)  Cf.  XXXVII,  IM  et  notes  2,3  et  i. 

(2)  XXXVI,  IV,  1'-  part..  13  sq.  ;  XXXV,  Mil  (IWfâ),  251  sq. 
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rmcs  pays,  mais  le  principe  de  ces  constructions  tunéraires 
i->t  le  même.  D'autre  part,  la  conception  du  dolmen  et  de  son 
tumulus.  interprétée  par  des  peuples  de  grande  culture,  a  pro- 
duit en  certains  pays  de  véritables  colosses;  témoin  les  pyra- 
mides royales  éj^yptîennes  de  l'Ancien  et  du  Moyen  Kmpire. 

Les  dolmens    do    sont   pas    les   seuls    monuments    mégali- 


'    >;.  149.  —    1.    Menhir   de    Kérouéxel    à    Porspoder    (Finistère);  2,   Géant  de 
Kerdif,    Carnac  (Morbihan);  3,  Penmarch  (F^inistère).  hauteur  7  mètres. 

thiques  de  l'antiquité  préhistorique  :  on  rencontre  également 
ins  bien  des  régions  des  traces  inexpliquées  encore  de 
:  oyancesreligieusesou  superstitieuses,  se  rapportant  peut-être 
lu  culte  des  morts,  et  se  manifestant  sous  forme  de  pierres 
levées  (menhirs)  (1)  {fig.  1^9),  de  portiques,  rares  d'ailleurs, 
comj>osés  de  deux  montants  verticaux  et  d'un  linteau;  enfin  des 
alignements  de  monolithes  (Jig.  150),  le  plus  souvent  associés 
à  des  cromlechs.  Les  dolmens  eux-mêmes  présentent  parfois  des 
singularités  inexplicables  ;  certains  sont  divisés  en  plusieurs 
chambres  qui  communiquent  entre  elles  par  un  trou  circulaire 
percé  dans  la  cloison  {/ig.  Ï45^  n"*  .*>  et  6;  fig.  146,  n"  6). 

(1  )  -l/e/i  =»  pierre,  et  hw=  long  (en  bret<m>. 
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Quantàrorigine  et  la  cause  des  constructions  mégalithiques, 
deux  hypothèses  sont  en  présence  :  celle  des  partisans  de 
l'influence  orientale  et  celle  des  archéologues  d'avis  contraire. 
On  semble  toutefois  avoir,  dans  la  théorie  orientale,  par. trop 
négligé  le  sens  pratique  des  indigènes  de  nos  pays,  de  tous  les 


Fig.  150.  —  Alignements  He  Ménec  à  Carnac  (Morbihan). 

pays  d'ailleurs,  car  il  n'est  pas  besoin  derecev^oîr  un  enseigne- 
ment venant  de  peuples  lointains  pour  dresser  de  grosses  pierres 
et  les  couvrir  d'une  large  dalle.  Cette  idée  simple  vient  à  tous 
les  esprits  :  la  preuve  en  est  que  le  Japon  et  certaines  régions 
de  l'Amérique  méridionale  ont  construit  des  dolmens,  et  qu'il 
est  impossible  d'admettre  pour  ces  pays  des  relations  avec  notre 
vieux  monde  tant  oriental  qu'occidental.  Il  semble  donc  que 
l'opinion  de  Gabriel  de  Mortillet  doive  être  retenue,  c'est-à-dire 
que  le  dolmen  dériverait  de  la  grotte  sépulcrale,  dont  il  ne 
serait  qu'une  forme  de  la  reproduction  artificielle,  l'autre  étant 
l'hypogée. 

F^n  France,  les  menhirs  sont  plus  nombreux  encore  que  1. 
dolmens.  A.  de  Mortillet  en  compte  6 192,  y  compris  les  aligui. 
ments  et  les  cromlechs  (1);  et  leur  distribution  neconcorde  pas 


(1)  A.  dbMortillbt,  bistribuliondeêmégalHheê  en  France,  V m  (1901  ). 
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exactement  avec  celle  des  dolmens.  Le  plus  f^rand  de  ces  monu- 
ment» est  lo  Men-er-llro^ck  (Pierre  de  la  l'Ve),  aujourd*hui 
renversé  et  hrisr.  qui  mesurait  2()*",5()  de  longueur.  (U;  mono- 
lithe rappelle  parses  dimensions lesobélisquesd*Kgypte;  celui 
d'Hata  Sou  à  Karnak  est  cependant  beaucoup  plus  grand,  sa 
hauteur  étant  de  3ii",20.  On  se  perd  en  conjectures  sur  la 
destination  primitive  de  ces  monuments,  maisaucunedes  hypo- 
thèses proposées  jusqu'ici  ne  repose  sur  des  bases  scientifiques. 

Il  en  est  de  même  pour  les  alignements,  longues  files  paral- 
lèles de  menhirs  plantés  en  terre  à  des  distances  presque  égales 
et  dont  on  voit  encore  les  restes  dans  les  départements  du 
Morbihan  et  du  Finistère.  Ces  alignements,  jadis,  étaient  beau- 
coup plus  étendus  :  ce  qu'il  en  re^^te  donne  cependant  encore 
une  grande  impression. 

Les  cromlechs  sont  de  grands  cercles  de  50  ou  60  mètres 
de  diamètre,  formés  de  menhirs.  Ces  monuments  mégalithiques 
sont  très  répandus  sur  notre  sol,  dans  les  îles  Britanniques,  en 
Suède,  en  Danemark.  On  en  rencontre  quelques-uns  dans  l'Asie 
antérieure.  Toutes  les  interprétations  qui  ont  été  données  à 
leur  sujet  sont  du  domaine  de  la  fantaisie. 

Le  petit  nombre  de  sépultures  quaternaires  découvertes 
jusqu'à  ce  jour  ne  permet  pas  d'établir  les  règles  alors  suivies 
dans  la  mise  en  terre  du  mort,  et  nous  n'avons  de  ces  temps 
aucune  indication  quant  aux  pratiques  d'incinération  que  nous 
voyonssouvent  usitées  par  les  néolithiques  de  nospays.Maisavec 
l'apparition  de  la  pierre  polie,  nos  informations  deviennent 
beaucoupplussûres.  Danscertainesrégions,tellela  Scandinavie, 
les  tombes  néolithiques  sont  toutes  d'inhumation,  alors  qu*en 
France  et  surtout  en  Bretagne,  on  a  fréquemment  incinéré  les 
morts  (1).  Dans  les  départements  de  la  Marne,  de  l'Aisne,  du 
Gard  et  en  beaucoup  d'autres  points  de  notre  sol,  la  même 
observation  a  été  faite  (2)  ;  et  cette  coutume  de  détruire  le  corps 
par  le  feu,  aurait  également  été  en  vigueur  aux  mêmes  époques 

(1)  XLiV,  17.  -  (2)  Cf.  XXIV,  270. 
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en  Thuringc  et  dans  la  Prusse  occidentale  (1),  alors  que  dans 
les  îles  Britanniques,  en  Italie  et  en  Suisse  on  n'a  pas  encore 
retrouvé  de  traces  d'incinération. 

D'ailleurs,  dans  les  temps  historiques,  chez  les  Latins  et  les 
htrusques,  la  crémation  et  l'inhumation  étaient  également 
pratiquées;  seul  l'Orient,  et  surtout  l'Egypte,  semble  s'être 
refusé  à  la  destruction  du  corps.  Cependant  l'incendje  des  tombes 
royales  primitives  de  Négadah  et  d'Abydos  permettrait  de 
penser  qu'à  l'origine  on  pratiquait,  pour  les  grands  personnages, 
l'incinération  non  seulement  de  leur  corps,  mais  de  tous  les 
biens  leur  ayant  appartenu. 

Quant  au  décharnement  pré-sépulcral,  il  semble  avoir  été 
en  usage  dès  les  temps  quaternaires,  si  nous  en  jugeons  par  la 
couleur  qui  couvre  les  ossements  (2).  Pour  les  époques  plus 
voisines  de  nous,  cette  pratique  a  laissé  de  nombreuses  traces 
dans  l'Europe  occidentale,  centrale,  en  Russie  et,  paraît-il, 
jusqu'au   nord  du  (Caucase. 

Pendant  que  florissait  l'industrie  du  bronze  dans  nos  pays,  les 
coutumes  d'antan  demeurèrent  ce  qu'elles  étaient  A  l'époque  des 
néolithiques;  toutefois  on  cessa  de  bâtir  des  dolmens  et  ceux 
qui  existaient  furent  souvent  employés  comme  ossuaires.  Dès 
lors  on  enterra  dans  des  cistes,  dans  des  fosses  aux  parois 
garnies  de  moellons,  dans  des  chambres  bâties  {pfr.  /,>/  et  /.5^), 
sur  lesquelles  on  élevait  untumulus  qui,  parfois,  atteignait  des 
proportions  considérables.  Celui  de  Saint-Menoux  (Allier)  ne 
mesurait  pas  moins  de  25  mètres  de  diamètre  (3);  il  contenait 
quatre  squelettes. 

A  cette  époque  la  crémation  était  en  usage  également  dans 
l'Europe;  mais,  comme  aux  premiers  temps,  l'Asie  ne  l'adopta 
pas,  ou  du  moins  nous  n'en  connaissons  aucune  trace  en  Orient. 
Là,  dans  certaines  régions,  le  nord-ouest  de  la  Perse  entre 
autres,  on  peut  suivre  les  diverses  phases  de  passage  du  grand 
dolmen  aj  ciste,  et  les  mobiliers  funéraires  vont  .  n  ^(    jxr- 

(1)  OLftHAUsi.N,  l.euhvroerbremmng,  XX  (1892),  163. 

(2)  Pir.TTE,  VI  (1896),  386. 

(3)  un. 
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Kig.  151  et  152.  —  Sépultnre»  de  l'induslrie  Uu  Icr  j  Djunu  (Talyche  russo}. 
FouilU^s  de    l'auteur. 
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fectionnant  au  fur  et  à  mesure  que  se  complique  la  construction 
funéraire.    . 

Si  les  primitifs  habitants  des  montagnes  qui  bordent  au  sud- 
ouest  la  mer  Caspienne  ne  brûlaient  pas  les  morts  avec  leurs 
épouses  comme  on  le  faisait  aux  Indes,  du  moins  semble-t-il  que 
l*homme  les  emmenait  avec  lui  dans  l'autre  monde.  Une  sépul- 
ture que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  à  Véri  (Talycho 
russe)  en  1890,  est  explicite  à  cet  égard. 

Un  ciste  aux  contours  irréguliers  (fig,  153)  rcutermait  quatre 
corps  (1).  A  droite  sont  les  restes  de  Thomme  (n®  I),  accompa- 
gnés d'armes  :  une  épée,  quatre  poignards,  plusieurs  têtes  de 
lances  et  bon  nombre  de  pointes  de  flèches;  comme  bijou,  un 
torque  et  quelques  perles,  de  petits  disques  d'or.  A  gauche  de 
l'homme,  au  milieu  de  la  tombe,  sont  deux  crânes  de  femmes 
(n"^  II  et  III),  entourés  de  perles,  de  disques  d'or;  chacune  àson 
torque  et  des  bracelets  l'accompagnent  ;  les  armes  font  complè- 
tement défaut.  A  gauche  est  un  autre  crâne  féminin  (n°  IV), 
entouré  des  mêmes  bijoux  et,  près  de  là,  un  miroir  de  métal. 
(Dans  la  figure  153,  les  vases  ont  été  enlevés,  afin  qu'on  se 
rende  mieux  compte  de  la  position  des  objets  et  des  squelettes.  ) 
.  L'examen  du  mobilier  de  cette  sépulture  montre  d'une  façon 
très  nette  que  les  trois  femmes  avaient  accompagné  leur  maître 
dans  la  tombe.  La  position  des  bijoux,  l'ordre  qui  régnait  dans 
leur  distribution,  et  le  fait  qu'aucun  vase  n'avait  été  brisé  prouve 
que  ces  femmes  avaient  été  mises  à  mort  avant  la  fermeture  do 
la  chambre  sépulcrale.  Là  s'arrêtent  nos  constatations;  mais 
elles  sont  fort  importantes quantaux  cérémonies  des  funérailles, 
au  temps  du  bronze  dans  cette  région,  car  elles  ouvrent  la  voie 
aux  comparaisons  avec  les  Indes  où  existait  depuis  des  temps 
fort  reculés,  sous  une  autre  forme,  le  même  rite  du  sacrifice 
/des  femmes.  Cette  tombe  rappelle  celles  des  Scythes  dont  parle 
Hérodote. 

Les  mœurs  à  ces  époques  étaient  fort  varices  et  souvent  cit 

(1  )  Tous  les  objeU  trouvés  dans  ce  tombeau  sont  au  musée  de  Sainl-Germaiu. 
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la  plus  affreuse  barbarie  ;  ainsi  M.  Stolpe«  fuivnnt  sucdoin  qui  a 
étudié  une  caverne  de  Pile  Slùra  Carlso  ((iotland),  a  coii^taU* 
que  les  habitants  de  cette  tle  aux  temps  néolithique!»  étaient 
cannibales  (1);  et  Ton  trouve  encore  mention  du  cannibalisme 
en  Europe  à  IVpoque  historique  (2). 

Mais  les  néolithiques  se  livraient  oncoi     ..    :  .i litres  pratiques 
sur  les  morts,  et  ces  usages  ont  laissé  des  traces.  Ils  découpaient 


Pig.    153.    —   Sépulture    de   l'industrie   du    bronze    à   Véri   (Talycbe  russ»e). 

Fouilles  de  r.iuteur|(Ics    vases  ont  tlé  enlevés). 


des  rondelles  dans  les  crânes,  les  trépanaient,  non  pas  dans  le 
but  chirurgical  de  cette  opération  de  nos  jours,  mais  pour  en 
détacher  des  fétiches;  car  ces  rondelles,  ils  les  perçaient  de  trous 
pour  les  suspendre  ou  les  faire  entrer  dans  leurs  colliers  (.'{); 
et  les  Gaulois  eux-mêmes  pratiquaient  encore  cet  usage.  On  a 
découvert   en    Bohême,    dans   l'oppidum   de    Stradonitz,    un 

(i)Ln,  20. 

(2)  fd.j  p.  20,  et  pour  la  Suisse,  LXVHI,  160. 

(3)  Cf.  G.  DE  MoRTiLLET,  Trépanation  préhitlorique^  I  (188Î),  lil. 
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fragment  de  calotte  crânienne  oraé  de  dessins  géométriques 
gravés. 

Comme  on  le  voit,  les  usages  funéraires,  aux  temps  préhisto- 
riques, sont  extrêmement  variés;  nous  ne  possédons  de  rensei- 
gnements que  sur  fort  peu  d'entre  rux,  beaucoup  nous  échap- 
pent complètement. 

Kn  Perse,  le  Mazdéisme  mit  lin  à  la  sépulture,  et,  dans  le 
nord  de  l'Iran,  aux  tombes  de  l'industrie  du  fer,  succèdent  des 
cases  pour  l'exposition  des  cadavres  (1);  ce  n'est  qu'avec  la 
venue  de  l'Islam,  c'est-à-dire  au  vii^  siècle  de  notre  ère,  que  les 
tombes  reparaissent.  Or,  l'on  s'accorde  pour  assigner  le 
xv^  siècle  avant  notre  ère  pour  l'apparition  dans  la  Médie  de 
la  doctrine  /oroastrienne.  Cette  date  serait  donc,  à  quelques 
siècles  près,  celle  de  la  disparition  des  sépultures  de  l'industrie 
du  fer  dans  ce  pays. 

Le  culte  des  morts  n'était  d'ailleurs  pas,  aux  temps  préhisto- 
riques, la  seule  croyance  religieuse  ;  il  en  existait  une  multitude 
d'autres,  mais  la  question  des  idées  philosophiques,  chez  les 
peuples  sans  histoire, 'est  l'une  des  plus  obscures  qui  soient, 
parce  que  nous  manquons  presque  complètement  de  documents 
sur  lesquels  il  nous  soit  possible  de  baser  même  des  hypothèses. 
Sauf  pour  les  rites  funéraires  qui,  nous  venons  de  le  voir, 
montrent  que  dans  tous  les  pays  l'homme  s'est  préoccupé  de  la 
vie  future,  nous  sommes  presquetoujourscontraints,  pour  nous 
faire  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  cultes  primitifs,  de  faire 
usage  des  sources  historiques  et  de  remonter,  parla  pensée,  au 
travers  des  âges,  eu  nous  aidant,  mais  bien  faiblement,  des 
raresobjets  préhistoriques  qui  semblent  se  prêtera  l'interpré- 
tât ion. Cet  te  excursion  dans  les  origines  historiquesdescroyances 
nous  montre  les  religions  infiniment  variées,  ce  qui  n*est  pas 
sans  compliquer  encore  la  tâche  du  préhistorien.  En  effet,  si 
nous  constatonsque  les  peuples  d'une  même  région,  en  entrant 
dans  Père  historique,  possédaient  des  croyances  diverses,  que 

(1)  Cf.  Hech,  archéoL  (1896),  13-125  :  XXXVI,  iV. 
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devons-nous  penser  de  ceux  qui  successivement,  dans  les  temps 
plus  anciens,  ont  foulé  le  sol  de  ce  même  pays? 

I^s  religions  naissent,  prospèrent,  parfois  se  répandent  au 
loin,  puis  entrent  en  décadence  et  meurent.  Seules,  celles  qui 
sont  basées  sur  des  principes  vraiment  philosophiques  survi- 
vent ;  mais  plus  nous  remontons  dans  le  temps  et  plus  nous  nous 

'linons  des  conceptions  élevées,  plus  nous  pénétrons  profon- 
'  lient  dans  les  pratiques  de  la  superstition  et  de  la  magit*: 
car  l'être  humain,  devant  Timpuissance  de  ses  efforts  sur  lo 
phénomènes  alors  incompréhensibles,  guidé  d'une  part  par  la 
crainte,  d'autre  part  par  l'espérance,  a  forcément  attribué  la 
multiplicité  des  faits  dépassant  son  intelligence  à  une  foule  de 
causes.  Il  en  résulte  des  pratiques  compliquées  à  Tintini  : 
«  Thomme  peupla  d'abord  l'espace  de  forces  libres,  passionnées, 
susceptibles  d'être  invoquées  et  fléchies  (1)  ».  Ce  n'est  que 
beaucoup  plus  tard  que  vint  la  notion  du  dieu  unique  :  parce 
qu'elle  exigeait  une  généralisation  des  causes  que  seuls  des 
esprits  développés  étaient  aptes  à  concevoir. 

Le  domaine  de  l'incompréhensible,  très  vaste  au  début,  se 
restreignit  peu  à  peu  au  fur  et  à  mesure  du  progrès  intellectuel. 
La  pléiade  divine  primitive,  née  de  la  multiplicité  des  phéno- 
mènes, reçut  un  maître  et,  chez  quelques  rares  esprits  plus 
afGnés,  naquit  la  conception  d'une  force  supérieure  à  toutes  les 
autres,  les  englobant.  La  notion  du  dieu  unique  était  née;  mais, 
dans  beaucoup  de  religions,cette  conception  supérieure  demeura 
le  secret  du  clergé  :  c'est  ce  qui  eut  lieu  en  Egypte  et  proba- 
blement aussi  en  Chaldée,  et  c'est,  fort  probablement,  de  ces 
notions  sacerdotalesque  les  Hébreux  tirèrent  Yaveh.  Mais  dans 
toutes  les  religions  orientales  les  anciens  dieux  n'étaient  pas 
destitués,  les  clergés  les  conservèrent  longtemps  encpre,  parce 
que  les  peuples  n'étaient  pas  assez  développés  pour  qu'on  pût  les 
faire  renoncer  à  leurs  superstitions. 

Chez  tous  les  peupK-sdont  nous  avonspu  étudier  les  origines 

(  1  )  ir  ,  ///»/.  du  peuple  d'Uraêl,  1,  27. 
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religieuses,  ou  tout  au  moins  remonter  fort  loin  dans  l'examen 
de  leurs  croyances,  nous  rencontrons  le  polythéisme.  Égyptiens, 
Chaldéens,  Élamites,  Hellènes  possèdent  tous  un  panthéon 
compliqué.  Il  en  est  de  môme  pour  les  peuplades  que  par 
son    découvertes   géographiques  nous  avons  été  à   même  de 

surprendre  en  pleine 
civilisation  préhisto- 
rique. 

Chez  les  Sémites  de 
la  Chaldée,  les  Akka- 
diens, nous  voyons 
ridée  de  la  divinité, 
dès  les  débuts,  se  rat- 
tacher aux  astres,  alors 
que  pour  les  anciens 
habitants  des  pays  du 
Tigre  et  de  TEuphrate, 
chez  les  Sumériens,  la 
puissance  incompré- 
hensible appartient  aux 
forces  de  la  nature,  con- 
ceptions différentes 
dans  la  forme,  qui  par- 
taient du  même  besoin  de  s'adresser  à  quelqu^un  ou  à  quelque 
chose  pour  conjurer  le  mauvais  sort.  Ces  deux  religions  pri- 
mitives n'avaient  rien  de  philosophique,  l'intérêt  en  était  \c 
mobile,  et   la   superstition  le  guide. 

En  Egypte,  il  semble  que  deux  cultes  se  soient  mélangés, 
celui  des  Aborigènes  lybiens,  de  ces  hommes  que  nous  avons 
vus  taillant  la  pierre,  et  celui  des  envahisseurs  qui  apportèrent 
avec  eux  la  connaissance  du  cuivre;  de  cet  ensemble  sortit  la 
religion  pharaonique.  Mais  les  vieilles  coutumes  survivaient 
encore  aux  temps  grecs  et  romains.  Tout  avait  été  jadis  dieu 
dans  la  nature,  et  chaque  nAme  conserva  son  dieu  jusqu'aux 
proinior«î  sit^cles  de  notr»»  f»*"   C^tTÎt  une  snrvivnnco  qiiatro  ou 


Fig.  154.  —  Emblèmes  religieux  et  insignes 
des  tribus  sur  les  vases  peints  prédynasti- 
ques d'Egypte.  1  à  13,  Négadah  et  Ballas  : 
14,  El-Amrah  et  Abydos  ;  (16  à  21»  d'après 
Schweinfurth). 
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Fig.  165. —  Kmproîntc  de  cachet  (pa- 
lais de  Cnossos).  Déesse  apparais- 
sant an  sommet  d'une  montagne, 
entre  deux  molosses,  et  person- 
nage en  adoration. 


i  inq  fois  mill(^nairc  de  la  divÎHÎon  du  pays  entre  ces  tribus  dont 
nous  voyons  \vs  insif^es  distinrtifs  figurer  sur  les  vaso»  peints 
préhistorique».  En  Kjjn^pte  comme  en  (Jialdée  chacun  des 
dieux  avait  son  emblème,  son  animal  ou  son  objet  privil^ 
gîé,  et  chez  les  pharaoniques,  le  culte  primitif  des  animaux 
s'était  conservé,  dernière  trace 
du  totémisme  originel.  On  mo- 
mifiait les  chats,  les  chiens,  1< 
chacals,  les  crocodiles,  les  bœu  i 
comme  s'ils  avaient  étr  les  Hioti  \ 
eux-mêmes. 

Mais  les  Asiatiques,  qu'ils 
fussent  Sémites  ou  qu'ils  appar- 
tinssent aux  anciennes  races, 
ont  aussi  vénéré  la  nature  :  les 
arbres,  les  sources,  les  fleuves, 
les  montagnes;  et  ce  culte  sem- 
ble être  le  plus  ancien  chez  tous  les  peuples  :  nous  le  retrouvons 
dans  l'Europe  occidentale,  chez  les  sauvages  de  nos  temps,  et 
bien  certainement  des  recherches  plus  étendues  amèneront  à 
constater  que  dans  tous  les  pavs  il  .1  j'ti''  în  !>.jm'.  Porit-nn' des 
cultes  divers. 

Dans  l'étude  des  questions  religieuses  relatives  à  la  préhîs 
toire  de  l'homme,  nous  devons  donc  rejeter  la  notion  du  dieu 
unique  et  nous  attacher  seulement  au  naturisme,  qu'il  soit 
sidéral  ou  se  rapportant  aux  phénomènes  terrestres.  Les  astres 
et  les  étoiles,  la  foudre,  l'orage,  la  pluie,  le  vent,  le  froid  et  la 
chaleur  ont  été  quelque  part  et  en  quelque  temps  des  dieux;  les 
eaux,  sources,  lacs,  rivières,  les  montagnes  (fig,  Î55),  les 
rochers,  les  arbres,  en  ont  été  également,  de  même  que  les 
animaux;  mais  ces  cultes  étaient  très  variés  suivant  les  lieux 
et  les  époques.  Contentons-nous  de  glaner  dans  ce  milieu  d'une 
diversité  infinie,  et  de  signaler  ceux  des  cultes  dont  il  nous  est 
parvenu  des  témoins  consentant  à  parler. 

Tout  d'abord  au  culte  des  morts,  à  la  conception  de  l'anéan- 
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tissement  terrestre,  nous  devons  opposer  Fimage  de  la  vie,  de 
la  création,  de  la  fertilité,  de  l'abondance,  bonheurs  person- 
nifiés parla  (l(''("^s('  clialdéennc  \,»n;».  nno  fornir  H**  1*\»itnrté 
des  Hellènes. 

Dans  les couchesprolondesdesTuineschaldéennesetsusiennes, 
jusque  dans  celle  qui  renfermé  les  vases  peints  de  l'industrie 


Kig.  156.  —  Keprcscntations  de  la  déesse  Nana  (Astarté). 


énéolithique,  on  rencontrede  grossières  figurinesdecettedéessc 
(fig.  I5Ç,  n®  1),  voire  môme  son  emblème  (fig.  Î56,  Ti9  2)\ 
image  qui,  plus  tard,  dans  les  temps  historiques,  se  montreni 
en  abondance,  sous  forme  d'ex-voto  d'argile  (//^'.  /Ô6*,  n*'  3).  Or, 
cette  image,  qui  symbolise  la  fertilité,  nous  la  retrouvons 
en  Kgypte  (n°  'i),  soit  réelle,  soit  symbolisée  (n"  5),  sui- 
>ant  le  goût  égyptien,  car  jamais  en  Chaldée  elle  ne  se 
montre  sous  cette  forme.  Puis  elle  disparait  de  la  vallée  du  Nil 
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l"'ig.  l.")7.  —  Danse  rituelle.   Peinture  ru- 
peslre    de  Cogul  (  KHpagne).    d'après 
H.  Hreiiil. 


dès  IVtablissemcntde  la  civilisation  pharnonicjue;  mais  ce  n*e!«t 
pas  seulemcnten  Kjçypte  qu*clle  est  parvenue  du  pays  des  deux 
fleuves  :  on  la  rencontre  à  llissarlik,  dans  les  ruines  de 
la  seconde  ville  (n°  7),  en  (lilicie,  à  Adalia  (n®  9),  dans  les 
îles  grecques,  à  Chypre  (n®»(>,  10,  Il  et  12),  accompagnant  Pin- 
dustrie  néolithique  et  jusque 
dans  le  bassin  du  Danube, 
à  Kliçevac,  près  de  Belgrade 
(n®  13).  L'Orient  tout  entier 
et  quelqu€^s  pays  de  TEurope 
ont  vénéré  la  déesse  mère, 
dispensatrice  de  la  fertilité 
dans  les  champs,  chez  les 
animaux  et  chez  les  hommes. 
En  Asie,  comme  en  Egypte, 
on  représentait  les  dieux,  on  leur  élevait  des  temples  et  des 
autels,  alors  que  dans  l'occident  et  le  nord  de  l'Europe,  il 
semble  que  des  lois  cultuelles  interdisaient  les  images  di- 
vines ;  car  les  temps  néolithiques  et  ceux  pendant  lesquels 
florissait  l'industrie  du 
bronze  ne  nous  ont  laissé 
aucune  sculpture  religieuse. 
Seule  une  peinture  rupestre 
de  TEspagne  {fig.  /57),  qu'à 
tort  on  a  pensé  pouvoir  rap- 
procher de  l'art  magdalénien, 
nous  montre  soit  aux  temps 
néolithiques,  soit  plus  tard, 
une  sorte  de  cérémonie,  une 
danse  (?)  de    femmes     qui 

parait  se  rapporter  au  culte  de  Priape.  Ces  femmes  portent 
de  longues  jupes,  des  coiifures  étranges;  leur  poitrine  est  nue; 
elles  font  songer  par  leur  costume  aux  représentations  Cretoise* 
figurantégalement  des  danses  rituelles  {fig,  158),  D'ailleurs  ces 
peintures  sont  situées  en  Espagne,  pays  qui  de  bonne  tieure  fût 


Kig.  168.  —  Bague  d'or  d'IsopaU   (près 
Cdossos).  Dansf  " "r-. 
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soumis  aux  influences  ëgéennes.  II  n'y  a  donc  pas  lieu  de  con- 
sidérer cette  scène  comme  purement  indigène. 

Le  culte  du  soleil,  très  ancien  en  Chaldée  et  en  Kgypte,  se 
montre  en  Europe  dès  les  temps  de  l'industrie  du  bronze. 
Mais  les  objets  que  nous  possédons,  affirmant' son  existence 
dans  nos  pays,  sont  si  conformes  au  mythe  grec,  qu'on  est  amené 
à  penser  que  les  instruments  pour  ses  rites  ont  été  inspirés  pnr 
le  monde  hellénique. 

On  sait  que  les  anciens  faisaient  parcourir  l'espace  diurne 
par  le  soleil  dans  un  char  attelé  de  chevaux  (fîg.  159^  n®  2)  ; 
puis  que,  pour  se  rendre  du  couchant  au  levant,  le  dieu  quit- 
tant son  char  (n°'  1,  2  et  10,  disque  solaire  et  char),  naviguait 
alors  dans  une  barque  sur  le  fleuve  Océan  (n"*  3  à  7,  bateaux 
solaires). 

Or,  en  Scandinavie,  àTrundholm,  on  a  trouvé  un  char  rituel 
en  bronze,  attelé  d'un  cheval,  portant  le  disque;  «  t,  en 
Irlande  comme  en  Angleterre,  plusieurs  disques  solaires  en 
or  ont  été  découverts  {fig.  Ï59,  n°»  8  et  9,  le  cygne).  Puis,  les 
mêmes  pays  du  Nord  ont  fourni  des  gravures  rupestres  (en 
Scandinavie),  et  des  lames  de  couteaux  portant  gravée  la  repré- 
sentation de  la  barque  solaire,  et  enfin  une  barque  votive  en  or 
(Jutland).  Le  mythe  se  développe  donc  tout  entier  dans  les 
pays  Scandinaves.  M.  O.  Montelius  estipie  que  le  char  de 
Trundholm  appartient  à  la  seconde  phase  du  bronze  Scandi- 
nave qu'il  place  vers  Tan  13()0  av.  J.-C.  Or,  à  cette  époque 
THellade  était  depuis  longtemps  en  relations  avec  les  pays  bal- 
tiques,  par  le  commerce  de  l'ambre. 

Mais  si  le  cheval  était  l'animal  solaire  diurne,  le  cygne  était 
celui  qui  tirait  la  barque  de  la  divinité  sur  les  flots:  et  si 
jusqu'ici  l'image  du  cygne  remorquant  l'esquif  n'a  pas  été  ren- 
contrée, du  moins  la  figuration  du  cygne  se  trouve-t-elle  abon- 
damment représentée  dans  nos  pays,  dans  le  nord  de  Tltalie  et 
l'Europe  centrale,  ainsi  que  dans  les  pays  Scandinaves  eux- 
mêmes,  depuis  les  temps  de  l'industrie  du  bronze  dans  ces  pays 
jusqu'.T'v  c;;.rli><  f|,i  for,  voisins  des  débuts  de  1»  ■^-i'-iv^^  h'"^- 
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tique.  De  telle^sorte  que,  si  nous  nous  en  rapports 
évaluations  des  prôhistonens  les  plus  compétents,  le  culte  du 
-soleil  aurait  êtéien  honneur  dans  toute  PKurope  pendant  un 
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Kiç.  150.  —  Le«  attributs  solaires.  1,  Bandeau  (Parlent  de  Syro«(Cîv.'«*K.'.nnr); 
2,  char  solaire    de  Tmndholm  (Suide)  ;  3  et  4,  barques  s«*Iai  î  de 

Suède  ;  6  et  6,  couteaux  scandinavfs  avec  barque  solaire  ;  7.  i>  >tiYC 

en  or,  de  Nors  (Jutland)  :  8,  ceinturon  de  bronze  de  Falerii  (Italie).  *èid.Av 
l'oggio  Bortnne  (hnltr)-  10.  dîsqiu- rlf  Stinrlorf  (ïlntit  Î'tI  itinat). 


millénaire  ci  iinm.  puni  it-  inuiii^.  u  t-i.iii  ii-pandu  dans  toute 
THellade,  en  Egypte,  en  Chaldée,  en  Arabie  et  couvrait  ainsi 
tout  TAncien  Monde.  Plus  loin,  dans  la  Médie,  il  prenait  une 
forme  particulière,  mais  non  exclusive  comme  on  Ta  pensé ,-  car 
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la  doctrine  de  Zoroastre  admettait  les  dieux  secondaires,  et  bien 
des  siècles  après,  quoi  qu'ils  fussent  de  fervents  Mazdéens,  les 
souverains  sassanides  se  disaient  dans  leur  protocole  minul- 
chelri  men  yezdân,  c'est-à-dire  «  issus  des  dieux  ». 

Mais  en  Perse,  le  cuHe  solaire  était  certainement  de  beau- 
coup antérieur  à  Zoroastre  ;  car  on  rencontre  dans  les 
sépultures  les   plus  anciennes  le  disque,  le  svastika  et  autres 


V       t 
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Fiç.  160.— ^Barques  funéraires  peintes  sur  les      Fig.  161.—  1,  Hache  de  bronzr 
vases  prédynastiques  d'Egypte.  votive   (Suse)  :  2,  hache  de 

pierre  votive  (Hissarlik). 

symboles  reconnus  aujourd'hui  pour  n'être  qu'une  stylisation 
de  la  figure  du  soleil.  Le  svastika  figur*  sm  les  monnaies 
les  plus  anciennes  de  Tlnde,  lingots  poinçonnés  qu'on  attribue 
au  vii«s.  av.  J.-C. 

Sur  les  vases  funéraires  peints  de  l'Egypte  primitive,  on  voit 
très  fréquemment  figurer  des  barques  {pg»  /6'0);  mais  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  représentations  avec  celles  ayant  rap- 
port à  la  course  nocturne  du  soleil,  il  semble  qu'elles  soient  les 
premiers  témoins  de  l'usage  pharaonique  de  transporter  le 
mort  à  sa  dernière  demeure  par  voie  fluviale,  ('ette  coututue 
était  encore  en  usage  à  la  douzième  dynastie  ;  les  barques  funé- 
raires, que  mes  fouilles  de  Dahchouront  fait  connaître,  en  sont 
une  indiscutable  preuve.  D'ailleurs  les  bas-reliefs  égyptiens 
de  toutes   les   époques  témnii^nent  de  ce  rite. 


à 


Nous  citerons  encore  Timportancc  rituelle  qu*ont  pri.Hc  ausKi 
bien  dans  TOrient  que  danH  nos  pays  la  hache  votive  simple 
ou  double  (fifr,  /6*?)  et  le  Ixvuf,  dont  on  trouve  soit  Pi  mage 
complète,  soit  la  figuration  des  cornes  seulement  très  fré- 
quemment représentées  :  ces  deux  symboles  sont,   dans  bien 


r- 1^.     io2.    —     Haches    et    taureaux    v<»tiis     :    |.    v;»s<'    mycénien  de    (Chypre 
2,    Hissarlik;  3,  Bylhin  (province  de  Posen);  4,  5,  Chatillon-sur-Seiche   (IIK 

•''■■'-       6,  Hissarlik     '     iv       «       ^      v    f>u^     -,     ••   f  ;  -    ttr  cK- Die  t    ■'       ' 


des  cas,  réunis  ;  par  conséquent  ils  correspondaient  sinon  à  la 
même  pensée,  du  moins  à  deux  croyances  très  proches  Tune 
de  Tautre. 

Ainsi,  dans  bien  des  cas,  le  naturisme  primitif  s'est  peu  à  peu 
transformé,  Fidée  première  de  la  divinité  sous  sa  forme  réelle 
a  disparu,  et  Pemblème  des  dieux  a  pris  la  place  de  la  pensée 
initiale.  C'est  ainsi  que  sur  les  koudourrous  chaldéens  (bornes- 
titres  de  propriétés)  nous  voyons  figurer  indifféremment  les 
dieux  et  leurs  emblèmes;  c'est  ainsi  également  que  sont  nés 
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les  panthéons  chez  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Italiotes,  etc.. 
Telles  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  toutes  nos  connaissances 
quant  aux  croyances  religieuses  chez  les  hommes  avant  l'His- 
toire. En  ces  temps  la  magie  et  la  divination,  issues  du  natu- 
risme, jouaient  un  très  grand  rôle  dans  les  rites;  mais  nous  ne 
saurions  entrer  dans  le  détail  de  ces  pratiques  diverses;  les 
documents  font  encore  défaut. 


CHAIMTRK    III 
LA  FIGURATION   DE  LA  PENSÉE 


Ouand  i'lu.......v    ....,„.».   vie   la    vie   uniquiinont    luatti  u  in  , 

dès  que  son  esprit  s'affina  quelque  peu,  il  éprouva  le  besoin  de 
fixer  sa  pensée,  afin  de  la  pouvoir  transmettre  par  des  signes 
intelligibles  pour  tous  ;  et  le  premier  moyen  qu'il  trouva  fut  de 
représenter  par  le  dessin  les  idées  simples  qu'il  concevait.  Ce 
premier  effort  donna  naissance  à  la  pictographie  représenta- 
tive; mais  bientôt  le  domaine  de  la  pictographie  devenant  trop 
étroit  pour  répondre  aux  idées  abstraites,  même  les  plus  simples, 
on  y  joignit  la  figuration  conventionnelle,  dont  les  tracés 
prirent  rapidement  une  forme  hiéroglyphique,  et,  grâce  à  son 
développement  intellectuel,  et  aux  progrès  que  chaque  jour 
Thomme  faisait  dans  toutes  les  branches  de  la  pensée,  bientôt 
cette  écriture  elle-même  ne  suffit  plus  à  ses  besoins,  certains 
mots  de  son  parler  ne  trouvant  pas  leur  expression  dans  les 
figures  dont  il  disposait.  C'est  alors  que,  négligeant  la  signi- 
fication représentative  de  certains  signes,  il  ne  leUà  accorda 
plus  qu'une  valeur  phonétique,  tout  comme  nous  le  faisons 
encore  dans  nos  rébus.  Ainsi  naquirent  les  hiéroglyphes  pro- 
prement dits,  ceux  de  l'Kgypte,  de  la  Chaldée  primitive,  des 
Hétéens,  de  la  Crète,  de  la  Chine,  du  Mexique,  etc.,  dont 
l'écriture  se  compose  de  signes  mélangés  représentatifs,  idéo- 
graphiques et  phonétiques.  De  là,  par  des  transformations 
successives  des  signes  phonétiques,  se  forma  l'écriture  sylln- 
bique  :  tels  le  chinois,  le  cunéiforme  des  Achéménides.  • 
ces  systèmes  sortit  l'alphabet. 

Telle   est   l'évolution    rationnelle    de    l'écriture.   Quelques 
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peuples  seulement  en  ont  connu  toutes  les  phases  ;  mais  à 
côté  se  développa  chez  bien  des  tribus  le  mnémonisme,  entiè- 
rement conventionnel,  et  dont,  par  suite,  la  clé  s'est  perdue  en 
même  temps  que  disparaissaient  les  hommes  qui  faisaient  usage 
de  ces  moyens. 

Aux  temps  quaternaires,  la  gravure  et  la  pcliituic  jouaient 
dans  bien  des casprobablementlerôled'écriture  pictographique 
simple  ;  toutefois  nous  n'en  pouvons  être  assurés;  mais  à  côté 
de  ces  représentations  artistiques,  peut-être  idéographiques,  il 

^  ■  •  ~"  -  — •  — --^ — ^...^^ 

Fig.  163.  —  1  à  12,  Galets  peints  du  Mas  d'Azil  (Aurignacien)  ;  13  et  14,  osgravés. 
caverne  de  IvOrthet  (Hautes-Pyrénées)  (Magdalénien). 

existait  aussi  des  aide-mémoire  variés,  dont  fréquemment  nous 
retrouvons  des  traces.  Les  galets  coloriés  du  Mas  d*Azil 
{fig.  !(),!,  n°"  1  à  12),  les  os  gravés  de  la  Uoche-Hertier  (Cha- 
rente) et  de  Lorthet  (Hautes-Pyrénées)  (fig.  Î63,  n*^«  13  et  l'i) 
en  sont  d'indiscutables  exemples  (1).  Donc  Phomme  dans  nos 
pays,  dès  la  fin  des  temps  quaternaires,  usait  de  ces  moyens 
mnémoniques  dont  se  servent  encore  les  tribus  sauvages  de 
rOcéanie,  dont  les  Indiens  du  Nouveau  Monde  ont  fait  usage; 
et  cette  coutume  semble  avoir  disparu  lors  de  la  naissance  des 
industries  mésolithiques,  ou  du  moins  nous  n'en  voyons  plus 
de  traces,  dès  que  paraît  le  campignien,  ainsi  que  pendant 
toute  la  durée  des  industries  du  bronze  dans  l'occident  de  l'Eu- 
rope. 

No»  pays  ne  s(inl)l(  lit   pas  avoîr  connu  l'hiéroglyphe.  C'est 


1  \    riClllATlON 

en  Orient,  dans  le  centre  de  rAmérique  et  en  Chine  que  ce  ny»- 
lème    s'est  surtout    développi^.    Nous  le    trouvons    établi    en 
Kgypte  dès  les  temps  pre-pharaouiqucs;  il  serait  v«'nu  dans  ce 
pays  en  même  temps 
que    la    connaissance 
du  cuivre.  EnChaldëe 
et    dans    Thlam,   aux 
temps    de    l'industrie 
énéolithique,    il    exis- 
tait déjà  comme    pré- 
curseur des  sig^nes  eu- 


%0]^ 


*ig.  I6i.  —  Insciiptiun  de 
N'unsiDgen  (Suisse)  sur 
une  perle  de  verre  dans 
un  tombeau  remanié  de 
l'industrie  de  la  Tène 
(époque  incertaine). 


neilormes.Chezleslle- 
téens,  nous  le  voyons 
complètement  formé 
à  Tépoque  des  Hames- 
sides,  mais  nous  ne 
connaissons  pas  ses 
débuts;  il  en  est  de 
même  pour  les  hiéro- 
glyphes égéens  (1). 
Ces     écritures,     dans 


Fig.  165.—  Peinture  figurative  mexicaine  accom- 
pagnée de  légende»  explicative»  en  hiéro- 
glyphes  (d'aprè»  L.  de  Ro»ny). 


lesquelles  le  phonétisme  jouait  assurément  un  très  grand  rôle, 
sont  demeurées  cantonnées  dans  les  pays  de  l'idiome  auquel 
elles    correspondaient  :    et,    même     alors     que    les     coinnii;- 


(1)  cf/'xxvri, 


is 
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nications    devinrent    faciles     entre     FOrient    et    l'Occident, 

elles  n'ont  jamais  été  adoptées  en 
Europe  et  n'ont  même  pas  inspiré 
d'écriture» analogues.  L'Occident  ne 
connut  pas  de  système  alphabétique, 
avant  l'apparition  de  l'écriture  hel- 
lénique. Comme  exemple,  unique 
d'ailleurs  jusqu'ici,  de  tentative  in- 
dépendante de  la  Grèce,  nous  cite- 
rons l'inscription  de  Mûnsingen,  en 
Suisse  {fig.  165),  que  porte  une 
perle  de  verre  datant  des  débuts  de 
l'industrie  du  fer  ;  encore  ne  pou- 
vons-nous pas  nous  rendre  compte 
de  son  origine. 

Parmi  les  essais  d'inscriptions  fi- 
guratives demeurés  sans  lendemain 
nous  citerons  celles  des  rochers  de 
Bohûsland,    en    Suède   {fig.    Î67)y 

celles  de  la  Sibérie  {fig.  168),  de  la  Haute-Ég>'pte  (fig,  169), 

du  iMarié-Lûd  à  Locmariaker  (Mor- 
P'  bihan)  (fig*  170),  comme  étant  par- 
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!    9 —  Caractères  chinois 
de  diverses  époques. 


Fig.  167.  —  ftcprcsi-ntation  pict«> 
graphique  sur  roche  à  Skt'b 
bervall  (HohQshind,  Suède). 


Fig.  168.  —  Keprétentationi  plctog^phiquos 
des  rochers  de  l'Irytch  (d'après  Spassky). 


mi  les  plus   caractéristiques  de   et 
procédé  de  fixer  la  pensée. 
Quant  aux  systèmes  hiéroglyphiques,  il  en  est  plusieurs  qui 
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ont  fourni  une  longue  carrière,  et  dont  le»  transformât  ion  s  ont 
amen*' la  nnissancocle  proc<^dés  d'ôcrituro  I'  Mn- 

plots.  Les  plus  importants  «ont  roux  tir  la  (  ,in 


-^tf^ 


r^ 


Fig.  169.  —  (Graffiti  fçravés  sur  les  rochers  de   Gébel-Héteinat  (Hante- Kgyptc) 

idécourerls  cl  dcssinêa  nnr  \f    C.  T.r,rr,i{n\ 


oy 


de  1  Lj^ypte,  de  la  Chine  et  du  Mexique;   nous  pouvons  suivre 
aisément  leurs  progrès  successifs. 

Dans  les  pays  chaldéo-éla mites  nous  nous  trouvons,  dès  les 
temps  très  anciens,  en  présence  de  deux 
systèmes  parallèles  :  celui  de  TElam  ap- 
partenant aux  indigènes  et  celui  de  la 
Chaldée  qui  paraît  être  plutôt  d'origine 
sémitique,  et  qui  finalement  a  dominé 
sur  toute  la  région. 

Un  très  ancien  cylindre-cachet  décou- 
vert à  Suse  (Jîg.  17 1)  montre  un  texte  net- 
tement hiéroglyphique,  et  les  tahlettes 
d'argile  portant  les  textes  les  plus  archaï- 
({ues  de  ce  pays  montrent  souvent  l'em- 
preinte de  cylindres  également  hiérogly- 
phiques (fig.  i  72). 

Quant  à  Técriture  elle-même  qu'on 
voit  sur  ces  nombreuses  tablettes,  écriture  prolo-élatiite 
(^o-.  17 i),  elle  montre  la  transition  entre  les  caractère*  hiéro- 
glyphiques soit  figuratifs,  sait  idéographiques,  et  les  signes  pu* 


Fig.  170.  —  Figfures  tra- 
cées sur  une  d«*n  dalU*s 
delà  chu  Miitt» 

las  du  M.  .*Z' 

mariaker  (Murbihin). 
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renient  conventionnels.  Cette  écriture  était  d'usage  non  seule- 
ment sur  argile,  mais  aussi  sur  pierre  (//'i,'^.  f7'i\  «t.  (]■,\\^<  ]r< 
deux  cas,  conservait  le   même  aspect. 

Dans  les  pays  chaldéo-élamites,  Targile  molle  était  le  support 
courant  des  textes;  or  l'argile    ne  se  prête  pas   au  dessin  des 


Fig.  1 


-  Développement  d  un  cylind  re 
hiéroglyphique  trouvé  à  Suse  {Mém.  dc- 
lég.  en  Perse,  tome  II,  1900,  p.  129). 


Fig.  172.  —  Empreinte  d  un  cy- 
lindre portant  une  inscription 
hiéroglyphique  sur  une  tablette 
proto-élaniite  {Id.,  t.  X). 


l'ornies  courbes;  il  en  est  résulté  que  l'écrivain,  en  dehors 
des  cercles  ou  des  ellipses  qu'il  obtenait  par  poinçonnage,  en 
était  réduit,  quand  il  n'employait  que  la  pointe  triangulaire  de 


feU'^aLc^ 


Fig.  173.  Inscription  proto-éla- 
raite  sur  une  tablette  d'argile 
(Mém.  déléf!^ali(,ri  cii  l*i'i*st% 
t.)mr  VI.  pi.   \.\7). 


^^^ 


Fig.  iT'i.  —  Inscription  lapidaire  en  carai - 
tères  proto-élamites  dupatési  de  Suse  Ka- 
ribou-('^ha-Chouchinak  (Mém.  déléfr-  «*" 

/\'rsr.  t.  VI.  1,1   //).  wvii"  si,\  '       V    •    V. 


son  stylet,  à  transformer  le  plus  souvent  les  parties  courbes  en 
polygones  plus  ou  moins  réguliers. 

Malgré  les  difficultés  matérielles  qu'il  avait  à  vaincre,  Técri- 
vain  des  premiers  temps  conservait  encore  à  ses  signes,  dans 
bien  des  cas,  la  forme  générale  des  motifs  qu'il  voulait  figurer, 
tout  en  la  traduisant  par  un  groupe  de  clous  irréguliers.  Nous 
donnons  {/ig-,  1 74)  les  fac-similés  de  quelques-uns  de  ces  signes, 
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«le  ceux  |>our  lesquels  il  esl  le  plus  aisé  de  reconnaître  la  forme 
originelle;  puis  (pfr.  17$^  n**  49  à  (U)  Téquivalent  cunéiforme, 
de  basse  é|x>qut'  de  quelques-uns  de  ces  j^roupes.  Kn  examinant 
<e  tableau,  le  lecteur  se  rendra,  bien  mieux  que  par  une  des- 
V  ription  détaillée,  compte  de  révolution  qui  s'est  opérée  en 
1  Jam.  Il  V  a  lieu  de  remarquer  que  ces  hiéroglyphe» sur  ar^çile 

MWMUmmm 

m  W  =rtr  "T  ♦^J^'T' "^ 

Fijç.  175.  —  Ivcritnre  proto-élamique. 

ne  peuvent  être  que  la  copie  de  figures  plus  complètes,et  assu- 
rément étrangères  à  FÉlam,  car  ce  n'est  pas  en  s'essayant  sur 
l'argile  que  les  scribes  eussent  été  à  même  de  concevoir  ces 
représentations. 

i.'un  des  signes  les  plus  intéressant^^  .gard   est  celui 

qui  représente  l'homme  {fig*  176),  La  silhouette  est  conservée, 
d'après  des  modèles  plus  parfaits  et  plus  anciens,  mais  elle  est 
rendue,  sauf  la  tête,  par  de  simples  traits  cunéiformes. 

Mais  l'usage  du  système  proto-élamite  ne  devait  pas  avoir  de 
ItMi demain.  De  très  bonne  heure  nous  voyons  les  cunéiformes 
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linéaires  chaldéens  (Jîg,  177  et  178)  s'in- 
troduire en  Ëlam  et  remplacer  l'écriture 
indigène. 

Cette     écriture    chaldéenne  avait,   elle 


a® 


X 


1^ 


ii> 


Fig.  176.  —  Ecriture 
proto-élamite  :  re- 
présentation de 
l'homme. 


Fig.  177.  Cunéiformes  li- 
néaires chaMéens  (Yo- 
kha,  Chaldé. 


Fig.   17y.  —  Fiaginents^  de  tablette  dccuuvrtt>  à 
Ninive,  fournissant  l'explication,  en  caractères 

riinrifot'ïv"-    <•'•-  Mt^roglyphcs   primitifs. 


Fig.  178.  —  Cunéifor- 
mes linéaires  chal- 
déens (Suse). 

aussi,  pour  origine 
l'hiéroglyphe  (  fîg. 
1 79)y  mais  ces  hiéro- 
glyphes dififé raient  de 
ceux  de  Suse,  quand 
ils  ont  fait  leur  appa- 
rition en  Élam,  par- 
tant de  bases  diffé- 
rentes, mais  suivant 
les  mêmes  principes. 
Il  semble  certain  que 
les  cunéiformes  chai 
déens  étaient  déjà 
beaucoup  plus  avan- 
cés que  ceux  des 
proto-Élamites.  Les 
deux  peuples  ten- 
daient vers  des  résul- 
tats analogues,  et  c'est 
récriture  qui  était  la 
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plus  avancée   qui   prévalut.  En  Èg>'pte,  il  en  tut  tout  autre* 


3. 


is. 


/^C\_.'a 


i«l^B=i€? 


mit  '^'  ' } 
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FiK.  180.  —  Cylindres  prépbaraoniqaes  (Egypte)  1,  calcaire  tendre '<Miué« 
da  Caire.  n«  14518  ;  Qaibell,  ÀrchaTc  ohjech):  2,  KjoekkeoaKBddiog  d  Adi- 
miyèh  :  stéatite  (Musée  du  Caire)  :  3,  Thèbca  :  pierre  aoir» (Motet  da  Calrt); 
4,  Hiérakopolis,  stéatite. 

ment,  parce  que  ce  n'est  plus  Targile  qui  tenait  li»  u     1^  nup- 
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port  à  l'écriture,  maïs   la   pierre  tendre  ou   (lure   qui  abonde 
dans  la  vallée  du  Ni^. 

C('p«Midniit,  d.'nm  Ic^  sépulturt'^r  Ica  plus  anciennes,   et   dans 


Fig.  181.   —   Hiéroglyphes  égyptiens  archaïques.  Tablette  |de  schiste  (Musco 

du    Caire). 

ces  tombes  seulement,  nous  rencontrons  des  cylindres,  en  'tout 
semblables  à  ceux  de  la  Susiane,  couverts  de  figurations  et 
d'hiéroglyphes  primitifs  (fig-,  180).  Ces  sortes  de  cachets  sont 
nombreux  dans  les  tombeaux  de  la  première  dynastie,  à  Néga- 


Fig.  182.   —    Tahlt-tte  d  ivoire   du   trésor  royal  de  Khemaka  représentant    le- 

roi  Ten  tiansant  devant  Osiris  (Si-niti,    l"^*  dvn.,  vit».  A2fiA  av.  .î. Ck 

dal»  <{  Ab^dos;  el  tlans  cesilcux  luraiitfs  on  trt>u\r  fi;aKMnrnt 
les  empreintes  de  ces  cylindres  sur  de  larges  bouchons  d'argile 
fermant  de  grands  vases. 

Le  sceau  chaldéo-élamilo  a  donc  eu  son  temps  dans  la  vallée 
du  Nil:  mais  Non  l'vislrnii"  nr  drx.iit  pas  être  de  longue    dmiM', 
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t  ar  bientcH  il  a  été  remplacé  par  \v  vcritahl 
parPancétre  du  scaralno. 

CVst  au  cours  do  ce  temps  où  le  cylindre  était  en  ufiage  que 
se  sont  définitivement  formés  les  hiérojçlyphes  (fi*r,  /^/  p{ 
iH2)j  procédé  d'écriture  dont  Temploi  sest  continué  jus- 
qu'au troisième  siècle  de  notre  ère,  pour  le  moins.  Lés  maté- 
riaux que  la  nature  mettait  à  la  disposition  des  scribes  en 
Kii^ypte  et  en  Chaldéc  ont  donc  été  la  caiiso  Ht-  I.i  ron^.rv  itl...» 


><^°D°^-vi 


i|lW2îlÏMt 
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1  !«.  183.  —  Inscription  hiéroglyphique  héteenne  de  Djerablu»  (d'après  Wrihig 
The  Empire,  pi.  X). 

du  système  hiéroglyphique  dans  la  vallée  du  Nil  et  de  la  for- 
mation du  cunéiforme  dans  les  contrées  asiatiques. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Ég^'pte  que  l'hiéroglyphe  a 
connu  la  fortune:  on  l'employa  aussi  chez  les  Hétéens 
{fig,  183),  en  Crète  {fig^  Î84)  lors  de  la  troisième  période  du 
Minoen,  en  Chine,  dans  la  Transcaucasie,  au  Mexique. 

Puis,  dans  certaines  régions  vinrent  des  écritxires  inspirées 
parla  simplification  des  signes  hiéroglyphiques,  l'hiératique  et 
le  démotique  égyptien  entre  autres.  <t  txntrtrc  aussi  les  écri- 
tures Cretoises. 

Nous  ne  connaissons   les   hiéroglyphes  heléens  que  par  les 
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inscriptions  rupestres  de  la  Cappadoce,  et  nous  ignorons  tout 
de  leurs  débuts  comme  de  leur  descendance.  Pour  ceux  de  la 
Crète,  les  opinions  sont  partagées  ;  les  uns  les  considèrent 
comme  indigènes  de  Tîle,  les  autres,  et  nous  nous  rangerons  à  cet 

avis,  comme  provenant 
de  pays  étrangers.  En 
Chine,  l'hiéroglyphe  est 
la  source  des  signes  en- 
core en  usage  dans  la  ma- 
jeure partie  de  l'Orient 
asiatique.  Dans  l'Amé- 
rique centrale,  ils  ont 
vécu  jusqu'aux  temps  de 
la  conquête  espagnole. 
Quant  aux  autres  ten- 
tatives, elles  ne  'sem- 
Fig.  184.  -  Disque  de  Phaeslo»  (lie  de  Crête),     ^ent  pas  avoir  laissé  de 

traces' Mans   les  écritures   plus   récentes. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  la  descendance  qu'eurent 
certains  de  ces  systèmes  primitifs.  Toutefois  il  est  intéressant 
de  faire  observer  que  le  berceau  des  écritures  est  dans 
l'Asie  antérieure  et  que  de  là,  par  les  Phéniciens  et  les 
Hellènes,  cette  connaissance  s'est  répandue  tout  d'abord 
dans  les  pays  méditerranéens,  tandis  que  les  peuples  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  centrale,  de  l'Occident  européen  et  de  l'Orient 
asiatique  étaient  privés  de  ce  grand  levier  du  progrès.  Ce  n'est 
que  très  tardivement,  quelques  siècles  seulement  avant  notre 
ère,  que  lentement  se  propagea  l'usage  de  l'écriture  chez  les 
peuples  barbares.  Les  inscriptions,  étrusques,  ibériennes, 
rhunes,  etc.,  etc.,  sont  apparues  seulement  à  des  éi>oques  voi- 
sines du  Christ,  parfois  même  dans  les  premiers  siècles  do 
notre  ère.  On  s'explique  aisément,  dès  lors,  pourquoi  pendant 
plusieurs  millénaires  la  Chaldée,  l'Assyrie,  l'Egypte,  les  côtes 
et  les  îles  de  la  Méditerranée  et  l'Asie  antérieure  sont  demeu- 
rées les  maîtresses  incontestées  de  la  <  ivilisation.  | 


CHAPITRE  IV 
LES  RELATIONS  DES  PEUPLES  ENTRE  EUX 

Il  ne  peut  être  question  des  relations  commerciales  qui,  vrai 
semblablement,  ont  déjà  existe  dans  nos  pays  dès  le  temps  des 
industries  paléolithiques  ;  il  se  faisait  "bien  certainement  des 
échangesdeclanàclan,detribu  à  tribu,  mais  ces  opérations n*ont 
pas  laissé  de  traces;  c'est  avec  l'apparition  de  Findustrie  néoli- 
thique seulement  que  nous  constatons  dans  les  stations  de 
Thomme,  parmi  les  débris  laissés  par  leur  vie,  la  présence  de 
matières  étrangères  à  la  région  et  par  conséquent  importées. 
C'est  ainsi  que  le  silex  d'aspect  résineux  du  Grand  Pressigny  se 
rencontre  dans  tout  le  centre  et  l'est  de  la  France  et  jusqu'en 
Suisse.  Déjà  de  proche  en  proche,  vers  la  fin  de  Tarchéoli- 
thique.  des  coquillages,  provena'nt  de  l'Océan  aussi  bien  que 
de  la  Méditerranée  se  rencontraient  ensemble  dans  lescavernes 
au  centre  de  la  France,  employés  dans  la  parure  ;  mais  ces  trou- 
vailles ne  sont  pas  concluantes  quant  à  l'existence  d'un 
commerce  réel;  à  ces  époques,  les  tribus  d'alors  guerroyaient 
sans  repos,  et  l'on  peut  attribuer  à  des  prises  sur  l'ennemi 
vaincu  la  présence  de  ces  coquilles  marines  ch(  ■  -' ■"  popu- 
lations vivant  éloignées  des  côtes. 

Mais  il  ne  peut  en  être  de  même  pour  les  objets  néolithiques 
rencontrés  au  loin  du  gisement  naturel  de  la  matière  dont  ils 
sont  faits,  car  nous  connaissons  en  assez  grand  nombre  les 
fabriques  de  ces  instruments  dans  un  but  indéniable  d'exporta- 
tion. 

Ce  commerce  du  silex  prit   une  grande  importance.    •"'  '  ?»' 
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fait  pas  de  cloute  ;  mais  encore  Taire  de  son  exportation  était- 
elle  forcément  limitée  aux  régions  pauvres  en  matières  pro- 
pices pour  la  taille.  Il  est  d'autres  minéraux,  destinés  à  entrer 
dans  la  parure  :1a  callaïs  (1),  la  turquoise  et  les  pépites  d'orque 
nous  voyons  figurer  dans  les  mobiliers  des  dolmens  (2)  et  dans 
certaines  grottes  de  la  France  occidentale  et  centrale  ainsi  que  du 
Portugal.  On  ne  les  retrouve  ni  dans  l'Kurope  centrale,  ni  dans 


^mmm»    (ht^i%/ti  àarfv'ffet  noJiàr^Jt^ 
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les  palatittes;  bien  certainement  elles  étaient  extraites  de 
gisements  situés  dans  nos  pays,  mais  que  nous  ne  connaissons 
plus;  ces  matières  ont  fait  l'objet  d'un  commerce  restreint  t 
PFIurope   occidentale. 

Quelques  archéologut\s  Çt)    ont   pense   que  la    callaï-    m    m^ 

(1)  I..a  callalii  de  Pline  est  une   matière  mim^mlr  t!tire,  trnns!n.  :<«•■ 
marbrée  de  vcincH  blanches,  bleues  ou  brunes. 

(2)  Cf.  DtciiEi.KTTK,  Manuci,  I,  «21. 
(3)Caxali8  de  Foudoucv  entre  autre». 


venait  de  rOiiml;  luuis  ce  ne  peiil  être;  car,  en  can  de  tran*- 
jHîrl  partant  décentrées  ëloifçnëes,  on  en  rencontrerait  dan^  len 
pays  parcourus  par  les  caravanes»  ce  (pii  n'est  pas.  Il  en  est  de 
même  |>our  la  turquoise.  Quant  à  l'or,  il  existe  à  IVtal  natif 
dans  bon  nombre  de  cours  d'eau  frnm,ais,  sp<*eialeinent  dans  le 
bassin  du  Hhône;  il  n'est  donc  pas  surprenant  de  le  rencontrer 
dans  les  dolmens  de  la  France  méridionale,  ju8qu*en  Bre- 
tagne (1)  et  en  Portugal  (2),  en  compagnie  de  la  callaîs 

L'ambre  présente  beaucoup  plus  d'importance,  au  pt>iiil  dt- 
vue  commercial,  que  les  matières  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  en  existe  quelques  gisements  en  France  et  Ton  ramasse  cette 
matière  sur  certains  coteaux  de  la  Seine-Inférieure,  mélangés 
avec  les  cailloux  du  diluvium.  Mais  les  véritables  gisements 
étaient  ceux  des  côtes  Scandinaves  et  germaniques  de  la  mer 
Baltique  et  de  la  mer  du  Nord.  Ce  sont  ces  gisements  qui  nous 
sont  signalés  par  les  auteurs  de  l'antiquité,  sources  dont  parle 
Hérodote  qui,  après  nous  avoir  a  voué  son  ignoran  ce  de  la  géogra- 
phie du  nord  de  l'Europe,  assure  avoir  entendu  dire  que  Tambre 
arrivait  en  Grèce  par  le  fleuve  Kridan  (TElbe  ou  la  Vistule). 

L'exemple  le  plus  ancien  de  l'emploi  de  l'ambre  en  Europe 
occidentale  se  trouve  dans  la  g^çtte  d'Auresan  (Hautes-Pyré- 
nées), qui  est  contemporaine  du  renne  ;  mais  certainement 
l'ambre  de  cette  époque  provenait  de  la  France  elle-même. 

Aux  temps  de  l'industrie  néolithique,  l'ambre  était  encore 
rare  en  Gaule,  mais  il  abondait  dans  les  pays  de  production,  en 
Allemagne  du  Nord,  en  Suède  et  en  Danemark.  C'est  que 
marchés  n'étaient  pas  encore  établis.  Bientôt,  avec  l'apparition 
du  bronze,  il  fit  Tobjet  d'un  commerce  considérable  et  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Europe  et  dans  les  pays  méditerranéens. 
L'apogée  de  ce  trafic  est  à  l'époque  de  la  métallurgie  du  fer,  et 
l'usage  de  l'ambre  se  continuera  lon;;temps  encore  après  Tor- 

(1)  Cf.  PiTnr    i.r  Lisi  i  ,  Ao/icr  Mur  len  fouines  au  (unuiiu.%  t/r   o. 
Sainle-Marie  (Loire-Inférieure),  dans  Huit,  archéoi.,  1891,  38. 

(2)  Cf.  F.    C.y  f  ru  Grotien  artifrr>"         .'••'-/.-    '.'   /' 
V  (1885),  16. 
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cupation  romaine  de  nos  pays,  car  il  n'est  pas  de  collier  frank 
qui  ne  renferme  ses  perles  de  succin. 

L'Asie  antérieure  méridionale  ne  semble  pas  avoir  connu 
Tambre,  mais  cette  matière  était  en  usage  en  Egypte  dès  la 
XII*  dynastie;  toutefois  on  doit  faire  remarquer  que  cet  ambre 
ne  provient  pas  des  pays  du  Nord,  mais  d'autres  régions  que 
nous  ne  saurions  déterminer,  car  le  succin  des  tombes  égyp- 
tiennes est  beaucoup  plus  rouge  que  celui  de  la  Baltique. 
D'ailleurs,  à  l'époque  des  Amenemhat  et  des  Ousertesen, 
l'Europe  entière  était  encore  plongée  dans  la  barbarie  ;  quelques 
peuples  débutaientdansl'industrie  des  métaux,  et  les  Égyptiens, 
très  puissants  en  Afrique,  poussaient  au  loin  vers  le  sud  leurs 
expéditions.  C'est  probablement  du  Soudan  qu'ils  ont  également 
rapporté  ces  perles  d'améthyste  des  colliers  des  princesses 
(xii«  dynastie),  pierre  d'un  violet  vineux  profond,  dont  nous 
ignorons  actuellement  les  gisements  naturels,  et  qui  no  ^e 
rencontre  pas  dans  le  commerce  moderne. 

Mais  il  est  d'autres  matières  encore  dont  on  a  longtemps 
attribué  au  commerce  la  présence  dans  nos  pays.  Dès  l'époque 
des  dolmens  de  la  Bretagne  et  celle  des  palafittes  de  la  Suisse 
se  montrent  sous  forme  de  haches  des  matières  précieuses, 
inconnues  jusqu'alors  dans  l'armement  préhistorique  :  ce  sont 
des  néphrites,  des  jadéites,  des  chloromélanites,  des  saussu- 
rites  (1)  dont  on  ne  s'expliqua  pas  tout  d'abord  la  provenance 
t'I  dont  l'origine  fut  l'objet  de  longues  discussions.  On  s'accorda 
pendant  longtemps  pour  faire  venir  de  TOrionl,  de  la  Sibérie 
et  de  hi  Chine  ces  belles  matières;  mais  quelques  découvertes 
faites  en  Suisse  de  ces  substances,  dans  leur  gisement  originel, 
viennent  de  montrer  que  ces  matières  existant  en  Europe,  il  est 
inutile  d'aller  chercher  au  loin  leur  origine.  Il  est  à  remarquer, 
d'ailleurs,  que  les  jades  ne  se  rencontrent  aux  temps  préhisto- 
riques dans  aucun  pays  de  l'Asie  antérieure  ni  dans  la  vallée 
du  Nil,  et  que  si  cette  pierre  était  venue  d'Orient  en  Europe, 
elle  eût  également  pénétré  dans  ces  pays  beaucoup  plus  avancés 

<1)  a.  A.  Damouh,  XIV,  LXl  (1865).  téucM  àmti^l 
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que  les  nAtres,  et  où  Ton  était  fort  amateur  de  raretéii  minéralo- 
pqiH^s.  Mt^nie  aux  plus  belles  «'jHxiues  historiqii*  '  ({uclc?^ 
lapidaires  pharaoniques  rrcherrliaicnt  avec gr.iiK  s  belles 

matières,  jamais  oi  it  figurer  le  jade  dans  la  joaillerie. 

Les  Perses  eux-mêincs  u'cn  ont  pas  fait  usa^e. 

Il  est  encore  une  autre  matière  qui,  dans  les  civilisations  de 
la  pierre  polie  et  au  début  des  métaux,  a  joué  un  rôle  important  : 
l'obsidienne  ou  verre  de  volcan.  On  rencontre  cette  substance  à 
Tétat  de  coulée  entre  des  lits  de  tuf  ponccux,  dans  les  massifs 
volcaniques.  Klle  est  vert  sombre  (Mexicjue,  Colombie),  noirâtre 
ctpresque  opaque  (Archipel  grec),  presque  incolore,  simplement 
enfumée  et  quelquefois  veinée  de  bandes  rouges  opaques 
(Alagheuz,  Arménie  russe).  Presque  toujours  elle  est  tr  *"-!•■ 
cide  et  parfois  transparente  comme  du  verre  de  vitre. 

Les  gisements  naturels  de  l'Auvergne,  de  la  Bohême,  de  la 
Hongrie,  des  îles  Eoliennes  et  des  environs  de  Naples  semblent 
avoir  été  fort  peu  exploités  et  mis  à  profit  seulement  pour  des 
besoins  locaux  ;  mais  les  obsidiennes  de  l'île  de  Milo  ont  fait 
Pobjet  d'un  commerce  important  sous  forme  de  lames,  tout 
comme  les  silex  du  (irand  Pressigny,  dans  des  pro(>ortions 
cependant  beaucoup  plus  réduites;  car  les  nuclei  de  Milo  attei- 
gnent rarement  10  centimètres  de  longueur. 

Quant  aux  obsidiennes  de  TAlagheu/.,  grâce  aux  veines 
rouges  qu'elles  contiennent  fréquemment,  on  peut  suivre  le 
développement  de  leur  commerce  jusqu^en  Susiane.  En  effet, 
les  fragments  et  les  éclats  de  cette  roche  sont  nombreux  dans 
les  couches  anciennes  des  tells  de  TÉlam,  du  Poucht-è-Kouh, 
du  Louristan,  du  pays  des  Bakthyaris  et  de  tout  l'occident  du 
plateau  persan.  Dans  le  petit  Caucase  et  le  talyche  on  en  faisait 
de  magnifiques  pointes  de  flèches, même  aux  temps  relativement 
récents  des  armes  de  fer. 

Dans  le  Nouveau  Monde,  non  seulement  au  Mexique  et  en 
Colombie,  Fobsidiennea  été  transformée  en  magnifiques  instru- 
ments, maison  l'exportait,  et  il  n'est  pas  un  camp  indien,  dans 
les  territoires  méridionaux  des   États-Unis,    qui  ne  contienoe 
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ses  pointes  de   llèches  et    ses    têtes    de    pique    en    obsidienne. 

Au  Japon,  l'obsidienne  fait  presque  tous  les  frais  de  Toutillage 
néolitliique,  et  Tusaj^e  s'en  prolonge  lonfjtemps  encore  après 
Tapparition  du  bronze. 

C.omme  on  le  voit,  dès  les  temps  de  l'industrie  néolitliique, 
dans  tous  les  pays  les  instincts  du  négoce  se  sont  fort  développés; 
mais  tout  d'abord  les  matières  d'échanges  étaient  peu  nom- 
breuses, ensuite  les  moyens  de  communication  faisaient  défaut; 
on  voyageait  par  terre  ou  sur  les  fleuves  ùTaidede  pirogues  et, 
quoi  qu'en  aient  pensé  beaucoup  d'archéologues,  on  ne  s'aven- 
turait guère  sur  les  mers,  si  ce  n'est  pour  aller  à  la  pêche  :  les 
embarcations  étaient  encore  trop  peu  stables  pour  qu'il  fût 
possible  de  se  risquer  au  loin,  le  long  de  côtes  souvent  fort 
inhospitalières.  Ace  point  de  vue,  la  mer  Méditerranée  se  mon- 
trait beaucoup  plus  affable  pour  les  navigateurs  que  les  flots  de 
rOcéan;  aussi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  de  voir  débuter 
la  navigation  dans  cette  mer  intérieure  bien  longtemps  avant 
qu'elle  osât  affronter  les  vagues  de  la  «  Grande  Verte  ». 

Mais,  avec  l'apparition  des  métaux,  les  conditions  des  voyages 
se  modifièrent  rapidement.  Sanchoniathon  nous  dit  que  les 
premiers  navigateurs  de  Tyr  (1),  ayant  coupé  un  gros  arbre, 
l'ébranchèrent,  puis  le  roulèrent  à  la  mer  et,  étant  montés  dessus 
à  califourchon,  partirent  à  la  découverte  de  pays  inconnus. 
Certes  nos  hommes  de  la  pierre  polie  étaient  moins  primitifs 
que  ces  Phéniciens  légendaires,  car  ils  creusaient  des  pirogues 
parfois  de  grande  taille,  mais  les  instruments  métalliques 
permettant  un  travail  plus  rapide  et  plus  précis,  on  en  vint 
vite  à  la  construction  de  réels  vaisseaux  et,  dès  lors,  le  cabo- 
tage se  développa  au  long  des  côtes.  I!  en  résulta  un  accrois- 
sement notable  des  relations  commerciales,  et  d'autre  part, 
de  jour  en  jour,  les  marchandises  négociables  devenaient  plus 
nombreuses;  dans  ce  commerce  aussi  bien  sur  terre  que  par 
eau,  les  métaux  occupaient  la  première  place;  puis  ce  fut  le  sol 

(l)  lyaprèii  EusàBE,  Prtrp,  evani^      I    \     i». 
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jçemmc,  dont   les   continentaux  iMnient  friande.  n\n%\   i]uc  des 
salaisons. 

Quand  on  marque  sur  la  carte  les  rêvions  où  se  rencontrent 
le  |>lus  fréquemnii-nt  les  trouvailles  de  lingots  de  bronze,  on 
voit  qu'en  France  ces  dépôts  sont  cantonnés  sur  les  côtes  de 
rOcéan  et  de  la  Manche,  autour  des  mines  de  cuivre  et  des 
j;isements  naturels  de  sel,  puis  près  des  passaj;es  donnant  accès 
de  la  (iaule  en  Italie.  C/est  donc  que  les  transports  de  métaux, 
qu'on  allait  chercher  dans  les  Cornouailles,  se  faisaient  par  mer, 
que  les  salins  se  faisaient  payer  leurs  produits  en  métal  et  que 
les  Pré-Gaulois  foiirni^isaient  le  nord  de  l'Italie  en  passant  l«-s 

\1|K'S. 

La  Scandinavie,  bien  qu'elle  fût  riche  en  cuivre,  ne  possédait 
pas  Tétain;  elle  le  recevait  exclusivement,  pensons-nous,  des 
iles  Britanniques  sous  forme  de  lingots  de  broii/r  :  »  .n  «  \«sf  I«» 
bronze  qui  voyageait  et  non  les  métaux  isolés. 

Que  recevait  la  Gaule  en  échange  de  ses  produits,  et  que 
donnait-elle  en  paiement  de  leurs  métaux  aux  métallurgistes 
d'outre- mer?  Certainement  des  étoffes,  car  tous  les  peuples 
primitifs  en  sont  fort  amateurs;  des  produits  manufacturés, 
qu'on  découvre  communément  dans  les  palafittes  et  dans  les 
sépultures  :  ce  sont  des  bijoux  d'or,  des  poignards  et  des  casques 
italiques,  des  masses  d'armes  ibériques,  Scandinaves  (1),  des 
instruments  et  objets  de  parure  de  toute  nature,  des  perles  de 
\  erre  assurément  d'origine  méditerranéenne,  des  armes  de  type 
hongrois.  Rencontrant  ces  diverses  marchandises  sur  le  conti- 
nent, nous  sommes  autorisésà  croire  qu'elles  poursuivaient  leur 
chemin  au  delà  de  la  Manche,  et  gagnaient  les  pays  miniers  (2). 

Le  commerce  des  métaux  en  Gaule  ne  se  faisait  pas  unique- 
ment avec  les  peuples  de  TOccident  ;  le  monde  grec,  de  proche 
en  proche,  apportait  aussi  son  contingent  ;  nous  en  avons  la 
preuve  dans  les  poids  de  certains  saumons  de  métal  trouvés. 
soit  on  France,  soit  dans  le  nord  de  l'Italie:  ces  lingots  préscn- 

,.,  V...  u    M,.., ......    ,  V(18Si)),  86. 

(2>  Cf.  E.  C»!  WF.i ,  Xole  xur  une  èpêe  en  hronze  trouvée  à  BeynorI 
Huit.  arch.  (1908;.  309;  LXVTH.  n:. 
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tent  généralement  la  forme  d'une  hache  à  deux  tranchants  et 
leur  poids  assez  régulier  est  celui  qui  était  en  usage  dans  la 
Méditerranée  hellénique. 

Les  considérations  dans  lesquelles  nous  venons  d'entrer  ne 
concernent,  somme  toute,  que  les  régions  occidentales  de 
l'Europe  et  ont  rapport  seulement  à  de  basses  époques  ;  car  les 
relations  entre  la  Gaule  ou  l'Angleterre  et  le  monde  hellé- 
nique ne  peuvent  être  beaucoup  plus  anciennes  que  le  second 
millénaire  avant  notre  ère.  Mais  elles  ne  touchent  en  rien  au 
commerce  de  l'Asie  antérieure  et  de  l'Egypte  aux  temps  prédy- 
nastiques, ^lors  que  le  monde  grec  n'était  pas  encore  sorti  de 
l'ombre,  et  que  les  Sémites  des  côtes  phéniciennes  étaient  bien 
loin  de  songer  à  franchir  les  colonnes  d'Hercule. 

Des  peuples  descendus  des  montagnes  venaient  d'occuper  la 
Chaldée  sortant  des  eaux,  et  ils  apportaient  avec  eux  le  cuivre 
dont  ils  transmettaient  la  connaissance  à  l'Egypte;  mais  d'où 
venaient  ces  hommes?  Ce  n'est  pas  du  plateau  de  l'Iran,  inha- 
bité durant  les  temps  quaternaires;  ni  de  la  Transcaucasie; 
peut-être  est-ce  des  montagnes  de  l'Arménie,  de  la  Haute- 
Assyrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  siècles  après  leur  installa- 
tion dans  l'Elam  et  le  pays  des  deux  fleuves,  ils  connaissaient 
le  bronze  d'étain  ;  l'Egypte,  la  Syrie  les  accompagnaient  dans 
cettenouvelle  voie  ouverte  à  la  métallurgie.  Mais  l'étain  n'existe 
pas  à  l'état  naturel  dans  ces  parages  et  Ton  ne  peut  admettre 
qu'en  des  temps  aussi  reculés  les  Orientaux  se  soient  pourvus 
de  ce  métal  soit  au  Portugal,  soit  dans  les  îles  de  l'Océan  ;  il 
fallait  donc  qu'ils  le  reçussent  par  une  autre  voie,  et  cette  voie 
ne  peut  être  que  celle  de  l'Asie  centrale  ou  méridionale. 

On  peut  attribuer  à  nos  pays  bien  des  découvertes,  on  est 
justifié,  dans  bien  des  cas»  à  rejeter  les  explications  dans  les- 
quelles l'influence  centrale  asiatique  est  mise  en  jeu,  mais  en 
ce  qui  regarde  la  Chaldée,  nous  sommes  obligés  de  recourir  à 
l'Asie  centrale  pour  expliquer  la  présence  de  l'étain  dans  les 
débuts  de  l'industrie  du  bronze. 

Certainement  ce  trafic  ne  se  faisait  pas  p.t. nu  s  pu  tant 
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des  lieux  ciWigine  pour  se  rendre  directement  A  SunectdanN  le<i 
vieilles  cités  du  Tigre  et  de  TEuphrate;  une  foule  d*intermë- 
diaires  se  pansaient  de  main  en  main  le  précieux  métal:  peut- 
être  venait-il  par  les  Indes  et  le  golfe  Persiqiie,  soit  en  suivant 
1.1  route  terrestre,  soit  par  cabotage  au  long  des  côtes;  quoi  qu*il 
en  soit,  c'est  vers  l'Orient  que  nous  devons  tourner  les  yeux  et 
non  pas  vers  l'Occident. 

Le  trafic  fut  de  bonne  heure  très  intense  entre  la  (.haldée  et 
les  côtes  phéniciennes:  la grandVoutc  suivait  TFluphrate jusqu'à 
la  hauteur  d'Antioche;  puis  elle  s*inf1échissait  vers  le  sud.  Une 
autre  voie  naturelle,  la  vallée  du  Tigre,  mettait  la  plaine  basse 
en  communication  avec  les  pays  de  l'Ararat,  riches  en  obsi- 
dienne, nous  l'avons  vu;  là,  de  grands  gîtes  de  cuivre  étaient 
travaillésdans  leurs  atlleurements  et  exploités  pour  l'exporta- 
tion, car  les  lingots,  sous  forme  d'anneaux,  sortes  de  monnaies 
de  poids  réguliers,  étaient,  dans  les  siècles  de  l'industrie  du  fer 
en  Arménie,  taillés  suivant  la  mine  assyrienne  et  ses  divi- 
sions (1). 

L'Egypte  commerçait  surtout  avec  les  Asiates  de  la  Phénicie 
et  de  la  Chaldée  ainsi  qu'avec  les  Libyens  ;  ses  vaisseaux  parcou- 
raient les  îles  de  la  Méditerranée  orientale;  mais  il  ne  semble 
pas  qu'elle  se  soit  beaucoup  éloignée  vers  l'Ouest  africain,  au 
delà  de  l'oasis  d'Ammon.  C'est  vers  l'Afrique  centrale  que  se 
portait  plus  particulièrement  son  négoce  :  elle  en  recevait  l'or, 
l'ivoire  et  probablement  aussi  ces  belles  matières  minérales 
qu'elle  savait  transformer  en  vases,  en  amulettes,  en  bijoux.  Le 
Nil  était  sa  voie  naturelle  :  dieu  pour  ses  prêtres,  dieu  égale- 
ment p>our  ses  marchands;  mais  le  Nil,  d  après  ce  que  nous  en 
savons,  ne  lui  apportait  pas  l'étain  dont  elle  avait  besoin  pour 
sa  métallurgie  du  bronze  et,  tout  comme  la  Chaldée,  elle  n'allait 
pas  le  chercher  dans  les  brumes  de  lOcéan. 

La  presqu'île  du  Sinaî,  riche  en  turquoises,  mais  pauvre  en 
cuivre,  ne  fournissait  à  l'Egypte  qu'une  bien  modeste  propor> 

(1)  a.  J.  DB  Morgan,  Minion  •âenUfiqme  au  Caucat  (1889),  1. 
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tion  du  métal,  quoiqu'on  ait  débité  bien  des  fables  à  ce  sujet  ; 
c'est  pourquoi  plus  tard  les  jjens  du  Nil  allèrent  s'approvi- 
sionner en  Chypre.  Cependant  la  presqu'île  du  Sinaï  n'en 
était  pas  moins  le  boulevard  de  l'Lgypte,  c'est  elle  qui  proté- 
geait Péluse  contre  un  ennemi  venu  de  l'Asie;  de  là  lui  vint 
sa  réputation,  et  non  pas  de  ses  gisements  de  cuivre  qui,  nous 
Pavons  vu,  sont  d'importance  très  minime  par  rapport  aux 
besoins  de  l'empire  pharaonique. 

il  ne  semble  pas  que  l'Egypte  ait  jamais  communique  direc- 
tement avec  les  pays  de  l'Occident  méditerranéen.  C'est  par  les 
Cretois,  par  les  Phéniciens,  parles  Hellènes,  que  son  influence 
et  parfois  aussi  ses  produits  sont  entrés  en  Italie,  en  Gaule  mé- 
ridionale et  en  Ibérie. 

Quant  au  monde  égéen,  sa  vie  était  sur  la  mer,  ses  routes, 
celles  de  ses  vaisseaux.  Au  nord,  nous  l'avons  vu,  les  Grecs 
continentaux  étaient  en  relations  indirectes  avec  les  contrées 
du  nord  et  de  l'occident  de  l'Europe,  mais  les  insulaires  demeu- 
raient tributaires  pour  leur  commerce  de  la  côte  phénicienne 
et  de  l'Egypte  :  aussi  cherchèrent-ils  à  trafiquer  avec  des  pays 
neufs  et  se  lancèrent-ils  à  la  conquête  de  la  toison  d'or,  sur  les 
deux  côtes  du  Pont-Euxin,sur  le  littoral  de  l'Italie,  delà  Gaule, 
de  l'Espagne  et  dans  les  grandes  îles. 

Toutefoisàcesconditionscommerciales  venaient  certainement 
se  joindre  des  éléments  venus  de  l'Asie  centrale.  D'ailleurs  le 
commerce  des  Égéens  est  de  beaucoup  plus  récent  que  celui 
des  prépharaoniques  et  des  Proto-Chaldéens.  Ces  considérations 
se  trouvent  singulièrement  renforcées  par  ce  fait  que  depuis  les 
temps  les  plus  anciens  pour  lesquels  les  traditions  et  l'histoire 
nous  documentent,  nous  assistons  à  une  véritable  ruée  de  peu- 
ples barbares  qui,  sortant  du  Centre  asiatique,  envahissent  non 
seulement  l'Europe,  mais  l'Asie  antérieure  elle-même.  Tous 
suivent  la  même  direction;  ils  marchent  avec  le  soleil.  Pourquoi 
voudrait-on  que  cet  Océan  ne  se  fût  mis  en  mouvement  qu'au 
moment  où  débute  Tllistoire,  et  pourquoi  ne  pas  admettre  que 
CCS  peuplas  n'aient  pas  conservé  des  attaches  avec  leur  pavs 
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d'orijçinc  et  continue^  à  commercer  avec  Iui«  fait  venir  de»  pliiinc!« 
sibériennes,  de  plus  loin  peut-être  encore,  les  marchandiseii  qui 
manquaient  dans  leur  nouvelle  patrie,  ne  les  aient  pas  répan- 
dues autant  en  Kuropeque  dans  l'Asie  antérieure  et  l'Kfçvpte:* 
Jadis  on  attribuait  <\  ces  étrangers  toutes  les  int'cntions,  toute«( 
les  relations  commerciales;  aujourd'hui  on  leur  refuse  tout,  on 
cherche  même  leur  berceau  dans  quelques-uns  de  nos  pavN, 
alors  que  l'enchaînement  des  faits  montre  qu'ils  sont  venus  de 
très  loin,  par  vagues  successives,  et  qu'aujourd'hui  encore  beau- 
coup de  ces  hordes  sont  prêtes  À  rt'prondr<*  la  înarclif  vor^  le 
couchant. 

Il  y  a  lieu  de  tenir  grand  compte  de  ces  influences  extrême- 
orientales:  certes,  nous  ne  pouvons  encore  en  apprécier  toute 
l'importance,  parce  que  létudede  l'Asie  centrale  resteencore  ii 
faire:  mais  ne  cherchons  pas  à  tout  rapporter  à  nos  pays,  parce 
que  la  documentation  nous  fait  encore  défaut  pour  d'autres 
régions:  nous  nous  exposerions  à  de  graves  méprises.  N'est-il 
pas  préférable  d  avouer  que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez 
documentés  pour  trancher  de  ces  questions?  que  nous  en 
sommes  encore  réduits  à  des  hypothèses? 
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Si  nous  portons  sur  la  carte  les  indications  que  donne 
Tarchéologie  préhistorique,  en  ce  qui  concerne  les  temps  gla- 
ciaires, et  si  nous  ajoutons  à  ce  tracé  les  renseignements  fournis 
par  la  géologie,  quant  à  l'extension  des  glaces  quaternaires, 
nous  noustrouvonsen  présence  de  révélations  vraiment  inatten- 
dues ;  et  ces  confidences  que  nous  fait  l'étude  du  sol,  dans  ses 
parties  aujourd'hui  accessible,  ne  sont  malheureusement  pas 
complètes,  car  nous  ne  savons  rien  des  continents  disparus, 
et  fort  peu  de  chose  seulement  des  modifications  subies  par  les 
côtes  des  terres  que  nous  habitons.  Quoi  qu'il  en  soit,  nos  rensei- 
gnements sont  sûrs  en  ce  qui  regarde  les  parties  de  l'écorce 
terrestre  émergeant  encore  de  nos  jours  ;  et  s'il  demeure  de 
grandes  incertitudes  quant  à  l'essaimage  des  premières  colo- 
nies humaines,  au  sujet  des  influences  qu'exercèrent  les  tribus 
primitives  les  unes  par  rapport  aux  autres,  nous  ne  disposons 
pas  moins  de  données  suffisantes  pour  es'quisser  les  premiers 
pas  de  l'humanité  dans  la  voie  du  progrès. 

Nous  avons  vu  que  les  industries  paléolithiques,  les  plus 
anciennes  dont  la  connaissance  certaine  nous  est  parvenue,  se 
décomposent  en  trois  sous-industries  :  le  Chelléen,  l'Acheuléen 
et  le  Moustérien  ;  qu'il  semble  que  ces  trois  formes  du  travail 
de  la  pierre  sont  contemporaines,  dictées  î\  l'homme  par  des 
besoins  locaux.  Or  les  instruments  chelléens  et  acheuléens  se 
rencontrent  dans  bien  des  parties  du  monde  fort  éloignées  les 
unes  des  autres  et  qui,  vraisemblablement,  n'ont  pas  eu  de 
contact  entre  elles  (/i^.  ÏSfS).  On  est  donc  amené  à  conclure  de 
a  grande  extension  géographique   de  ces  types  que  les  mêmes 
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causer  ont  produit  \c%  même*  cfTels  en  des  temp*  divem/dani 
des  régions  difTérentcs.  et  que  l'industrie  paléolithique  est  tout 
aussi  bien  née  en  Amérique  du  Nord  qu*aux  Indes, en  Australie, 
où  elle  est  encore  en  usage,  que  dans  TAfrique  méridionale, 
que  dans  l'Europe  occidentale  et  peut-être  encore  en  beaucoup 
d'autres  lieux.  I)  autre  part  on  remarque  que  le  «coup  de  poing  n 
ne  se  rencontre  pas  dans  un  g^and  nombre  de  régions,  telles 
la  Sibérie,  l'Asie  orientale, et  centrale,  laJGrèce'et  ses  Iles,  TAsie 


Fîg.  186.    —  Les  gflaces  et  Icxpansion  de  rinduttrie  paléolit hiqoe  (Type» 
ctielléen  et  acheulécn). 
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vniciiqut  du  Sud,  le  Mexique,  r.\frique  centrale 
ainsi  que  dans  les  contrées  du  Nord,  le  plateau  iranien  et 
celui  de  l'Arménie,  pays  couverts  de  glaces  pendant  la  majeure 
partie  des  temps   quaternaires  et,  par  suite,   inhabitables. 

L'Europe  occidentale  était  alors  séparée  du  monde  oriental 
par  une  véritable  barrière  naturelle  ;  en  Russie,  les  mers  polaires 
de  glace  descendaient  jusqu'au  sud  de  TOural  et  l'espace  qui 
les  séparait  des  glaciers  irano-caucasiens  était  occupé  par  le  lac 
aralo-caspien,  dont  les  eaux  couvraient  toutcj  la  Turkomanie 
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de  nos  jours,  et  dont  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d  Aral  ne  sont 
que  les  derniers  témoins,  les  dépressions  les  plus  profondes. 
Mais  si  les  voies  de  communication  étaient  fermées  entre  l'Asie 
centrale  et  TEurope,  il  n'en  était  pas  de  même  dans  la  mer 
Méditerranée  ;  là,  les  chemins  étaient  libres,  plus  faciles  même 
à  suivre  qu'aujourd'hui,   car  certainement  il  existait  alors  des 


Flp^.  187.  —  Kxpansion   du   type  moustérien. 

terres  reliant  notre  eontinent  au\  côtes  africaines;  les  Baléares, 
la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile,  1  île  de  Malte  ne  sont  que  les 
ruines  de  ces  immenses  digues  par  lesquelles  les  animaux  se 
sont  retirés  devant  les  rigueurs  toujours  croissantes-du  cli- 
mat de  la  (iaule  et  qui,  peut-être,  ont  permis  à  l'homme  de 
répandre  ses  premières  découvertes  industrielles.  Kn  quelques 
semaines  on  pouvait  en  ces  temps  passer  de  la  vallée  du  Hhône 


aux  territoires  africains,  »oit  en  desiendant  par  l'Italie  ou  par 
rKspaf»;ne,  comme  l'ont  fait  plus  tard  les  envahisseurs  germa- 
niques, soit  en  traversant  des  terres  aujourd'hui  disparues. 

La  diffusion  des  industries  paléolithiques  dans  tout  le  bassin 
méditerranéen  s'explique  donc  aisément  par  la  facilité  des 
communications:  et  celle  des  formes  moustériennes,  sp<^ciale  à 
TAncien  Monde,  vient  appuyer  cette  hypothèse  (car/e,/!^»-.  1H7  \ 
mais  on  ne  peut  faire  état  de  la  déduction  que  nous  venons  de 
tirer  en  ce  qui  regarde  les  régions  plus  lointaines  dans  lesquelles 
se  rencontrent  les  instruments  paléolithiques.  Kxistait-il  encore 
à  cette  époque  un  continent  joignant  le  pays  des  Somalis  à  la 
péninsule  hindoue?  C'est  chose  possible  ;  mais  d'autre  part  les 
Somalis  étaient  séparés  des  Pré-Kgyptiens  par  de  grands  espaces 
et  de  hautes  montagnes  peufavorablesaux  relations  des  peuples 
entre  eux.  Quant  à  TAmérique  du  Nord,  elle  communiquait 
peut-être  avec  l'Europe  par  l'Atlantide  ou' par  quelque-autre 
continent  dont  Terre-Neuve  et  l'Islande  ne  seraient  aujourd'hui 
que  des  points  culminants  demeurés  hors  des  eaux.  Mais  cette 
supposition  semble  être  bien  peu  fondée,  quoiqu'elle  soit  basée 
sur  la  répartition  géographique  des  mers  .nix  der!iior»i  t<»»n'w 
tertiaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  a  jamais  existé  un  foyer  unique  des 
industries  paléolithiques,  peut-être  sur  des  terres  aujourd'hui 
disparues,  la  propagation  de  ces  industries  n'a  pas  été  l'affaire 
d'un  jour  et,  par  suite,  en  aucun  cas,  le  synchronisme  ne  peut 
être  admis  pour  la  même  industrie  dans  toutes  les  régions. 

Niais  que  peut-on  penser  des  pays  où  ne  se  rencontrent  pas 
les  instruments  paléolithiques,  qui  cependant,  émergeant  des 
eaux,  n'étaient  pas  couverts  de  glace  ?  Étaient-ils  inhabités,  ou 
les  hommes  qui  les  possédaient  vivaient-ils  encore  à  l'état 
d'/iomo  sluptdus?  La  Grèce,  la  Macédoine,  l'Asie  mineure, 
pour  ne  parler  que  des  contrées  du  vieux  monde,  n'ont  pas 
connu  l'usage  du  «  coup  de  poing»  ;  et  cependant  ces  pays  ne 
sont  éloignés  ni  de  la  Syrie,  ou  de  l'iïg^pte,  ni  de  la  péninsule 
Italique,  où    l'on   rencontre   quelques  témoins  de    Hudustrie 
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paléolithique.  Dans  ces  régions  ainsi  que  dans  les  îles,  à  Chypre, 
en  Crète,  dans  PArchipel,  les  premiers  colons  sont  des  néoli- 
thiques; ils  polissent  la  pierre;  ce  sont  donc  des  étrangers  qui 
forcément  ont  évolué  dans  d'autres  pays  avant  d'atteindre  ce 
degré  de  culture. 

Avec  le  paléolithique  cesse  la  grande  extension  industrielle, 
qu'elle  provienne  de  la  dilatation  d'un  foyer  principal  ou  de 
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Frg.  188.  —  Expansion  de  l'industrie  aorignacienne. 

centres  multiples;  le  régionalisme  s'établit,  et  c'est  en  vain 
qu*on  chercherait,  et  qu'on  a  d'ailleurs  cherché,  une  générali- 
sation des  types  archéolithiques.  Chaque  région  possède  dès 
lorsses  usages,  coutumes  adaptées  à  ses  besoins  et  aux  res- 
sources locales.  L'Aurignacien  {carie,  fîg,  ÎSS)  sort  à  peine 
de  la  France,le  Solutréen  {carte,  fîg,  189)  gagne  quelque  p«Mi 
dans  le  nord-ouest  de  l'Espagne  et  en  Suisse  et  certaines  ana- 
logies ont  fait  penser  qu'il  s'était  étendu  jusqu'en  Moravie  et 
dans  la  Pologne  russe,  mais  le  fait  est  encore  bien  douteux.  Le 
Magdalénien  prend  plus    d'importance  {carie,  fig.    Î90)\  il 
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couvre  le  nord-ouest  de  l'Espagne,  le  »ud  de  l'Angleterre, 
toute  la  (taule,  une  partie  de  l'Europe  centrale  et  Attendrait 
jusqu*à  rUkraine;  toutefois  il  est  permis  de  se  montrer  sceptique 
quant  à  l'homogénéité  des  industries  qu'on  groupe  ainsi,  car 
les  similitudes  dans  quelques*instruments  en  silex  n'entraînent 
pas  forcément  l'identité  des  cultures  :  la  hache  polie,  le  rarloir 
simpleou  double,  le  perçoir,  les  lames  retouchées  du  néolithique 
ëg^'ptien  se  retrouvent  en  Espagne,  en  France,  en  Algérie  et 
dans  bien  d'autres  pays  encore  ;'et  cependant  on  ne  peut  at- 
tribuer les  uns  aux  autres  les  civilisateurs  de  ces  divers  pays. 
Il  faut  un  ensemble  défaits  portant  sur  desapplications  multiples 
pour  qu'on   soit  en  droit  d'identifier  deux  cultures. 

A  la  [  fin  *de  la  période  quaternaire  les  barrières  dans 
lesquelles  le  vieux  monde  était  enfermé  se  rompent,  les  gla- 
ciers se  retirent  peu  à  peu  pour  se  cantonner  près  du  pôle  et 
sur  les  hautes  montagnes;  les  lacs  qu'alimentait  la  fonte  des 
neiges  s'assèchent  et  les  portes  de  l'Asie  centrale  s'ouvrent  lar- 
gement. C'est  un  grand  réservoir  d*hommes,  si  l'on  en  juge 
par  les  événements  post-quaternaires,  qui  pendant  des  milliers 
d'années  déversera  ses  flots  sur  nos  pays,  où  l'apparition  des 
industries  mésolithiques  semble  en  être  la  premièreconséquence. 
Quand  se  présentent  ces  nouveaux  venus,  nous  voyons  paraître 
l'élevage  et  l'agriculture,  on  cultivera  désormais  les  céréales  : 
cependant  il  n'est  pas  possible  de  dire  si  ces  découvertes  sont 
Tœuvre  des  autochtones,  ousi  les  envahisseurs  ont  apporté  ces 
connaissances  de  pays  lointains.  Peu  après  ces  temps,  on  polit 
la  pierre  en  Gaule,  en  Europe  centrale,  en  Scandinavie,  et 
l'art  du  potier  se  développe;  mais  les  peuples  nouveaux  venus, 
tout  en  étant  probablement  plus  développés  que  les  abo- 
rigènes au  point  de  vue  industriel,  ne  sont  que  des  barbares 
dans  les  questions  d'art  et  dégoût;  avec  leur  arrivée  coïn- 
cide la  disparition  de  la  belle  école  magdalénienne  de  la 
sculpture  et  du  dessin.  On  a  pensé  que  les  représentations 
des  cavernes  possédaient  un  sens  mystique,  une  valeur  toté- 
mîqiie  :   î  •  ^'T-iîtfmKîrihîrmpnt  f«f  îrj  rn!i«;r  clo  IfMir  nh/iruloii.  dt* 
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Fig.  189.  —  Expansion  de  l'industrie  solutréenne. 


Fig.  190.  —  ICxpansion  de  l'industrie  magdalénienne. 


nouvelles  conceptions  venant  supplanter  les  vieilles  croyances. 

A  cotte  époque,  qui  nous  apporte  les  premières  notions  solides 
au  sujet  des  mouvements  de  peuples,  se  pose  un  problème  de 
•a  plus  haute  importance.  Nous  avons  vu  que  Tindustrie  paléo- 
lithique laisse  de  grands  vides  sur  les  cartes  et  nous  constatons 
que  les  types  européens  de  Tarchéolithique  n*occupent  que  de 
faibles  parties  de  Tancien  continent.  Que  s'est-il  passé  dans 
ces  régions?  Dans  certains  pays  tels  que  la  Grèce,  TAsie 
mineure,  les  Iles,  des  colons  se  fixent  et  leurs  premières  indus- 
tries sont  celles  de  la  pierre  polie;  encore  ne  sommes-nous 
pas  absolument  certains  qu'ils  ne  connaissaient  pas  déjà  le 
cuivre,  comme  les  plus  anciens  habitants  de  la  Chaldée  et  de 
rhlam  et  peut-être  bien  aussi  ces  Frépharaoniques,  dont  les 
sépultures  ne  contiennent  pas  d'objets  métalliques. 

Dans  d*autres  régions,  telles  que  la  Tunisie,  TAlgérie,  des 
industries  spéciales  de  la  pierre  éclatée,  très  peu  nombreuses 
mais  variées,  ont  pris  place  après  la  phase  paléolithique,  jouant 
le  rôle  de  TAurignacien,  du  Solutréen  et  du  Magdalénien  de 
nos  pays;  c'est  ainsi  que  le  Capsien,  si  bien  caractérisé  à 
El  Mekta  (Tunisie),  sert  de  transition  entre  PAcheuléo-mousté. 
rien  et  les  types  néolithiques  accompagnés  peut-être  du 
métal. 

Dans  la  vallée  du  Nil,  la  transition  est  plus  brusque  encore. 
A  l'Acheuléo-moustérien,  très  abondant  dans  les  alluvions 
désertiques,  mais  qui,  jusqu'ici,  n'a  pas  encore  été  rencontré 
in  silu^  succède  immédiatement,  sans  transition  aucune, 
le  type  néolithique  le  plus  accompli  qui  soit.  Il  se  pourrait 
cependant  que  les  industries  intermédiaires  n'eussent  pas 
encore  été  retrouvées  ;  cette  lacune  demeure  donc  douteuse 
pour  l'Egypte.  En  Syrie,  d'ailleurs,  on  rencontre,  dans  les 
cavernes,  des  restes  qui  semblent  nppnrtenir  aux  -••'♦••-•- 
archéolithiques. 

De  ces  observations,  qui  portent  surde  nombreuses  contrées, 
il  résulte  que  certains  pays  étaient  inoccupés  lors  de  Van 
des'preniiers  colons,  que  d'autres  en  étaient  encore  aux  i; 
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tries  paléolithiques,  que  chez  certains  une  forme  de  TArchéo- 
lithiquc  était  en  usage,  que  nos  «âges  »  de  l'Europe  occiden- 
tale n'ont  qu'une  simple  valeur  régionale,  dont  bien  des  archéo- 
logues se  sont  exagéré  l'importance;  parce  que  ces  industries 
faisaient  l'objet  de  leurs  études  de  chaque  jour,  ils  ont  été 
entraînés  à  leur  accorder  un  rôle  prépondérant. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'aux  temps  glaciaires  les  contrées 
européennes  médianes  étaientexposéesàdegrandsabaissemenls 
de  température,  et  que  les  régions  plus  méridionales  n'étaient 
pas  soumises  aux  mêmes  conditions  climatériques.  Les  graffitis 
relevés  sur  les  rochers  de  la  Haute-Egypte  reproduisent  en 
grossières  images  la  girafe,  l'éléphant;  et  les  vases  funéraires 
peints  figurent  des  troupeaux  de  gazelles  et  d'antilopes,  des 
bandes  d'autruches.  Dans  l'Afrique  du  Nord,  qui  ne  s'était  pas 
encore  asséchée  au  point  où  elle  l'est  de  nos  jours,  le  climat 
était  chaud  et  humide,  et,  par  suite,  les  conditions  de  l'existence 
se  montraient  tout  autres  que  celles  de  la  même  époque  dans 
nos  régions,  et  ces  différences'dans  la  nature  de  la  vie  se  sont 
traduites  dans  les  armes  et  les  ustensiles  que  l'homme  fabri- 
quait pour  répondre  à  ses  besoins. 

Tant  que  subsista  le  barrage  qui,  aux  temps  glaciaires,  fer- 
mait la  route  d'Asie  centrale  vers  l'Europe  et  vers  les  pays 
fertiles  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  tant  que  le  plateau  persan 
et  le  Caucase  lurent  couverts  de  neige,  que  le  lac  Aralo-caspien 
baigna  le  front  des  glaciers  polaires,  la  civilisation  évolua  sur 
elle-même  dans  chaque  pays,  progressant  lentement,  et  sans 
secousses.  Il  est  à  croire  que  c'est  dans  ce  milieu  relati- 
vement homogène  que  des  étrangers  sont  venus  apporter 
des  connaissances  nouvelles,  dès  que  les  portes  de  l'Asie  centrale 
furent  ouvertes.  Sans  nul  doute  cette  barrière,  dont  l'existence 
correspond  à  l'extension  maximades  envahissements  glaciaires, 
a  pu  se  rompre  plusieurs  fois,  au  cours  des  temps  pléistocèncs, 
lors  des  reculs  des  neiges,  et  c'est  à  plusieurs  reprises  que 
les  gens  de  l'Asie  centrale  se  seraient  présentés  dans  notre 
Occident  méditerranéen  comme  dans  l'Europe  centrale.  Peut- 
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être  les  arts  et  les  industries  primitive»  de  la  Chaldée  et  dr 
rhlam,  dont  nous  ignorons  d^ailleurs  le  berceau,  ont-ils  tiré 
leur  origine  de  ces  mouvements  ;  peut-^tre  sont-iU  venu*» 
du  Nord, du  pays  des  bouquetins  et  des  moutons.  Il  ent,  en  tout 
cas, vraisemblable  que  des  rives  du  Tigre,  de  THuphrate  et  dr 
la  Kerkha  certaines  pratiques  ont  gagnô  la  Syrie,  la  Palestine, 
la  vallée  du  Nil,  puis  l'Occident  méditerranéen,  par  l'entremise 
des  îles.  Cette  première  émigration  des  gens  de  TAsie  centrale, 
ou  tout  au  moins  de  leurs  idées,  serait  de  beaucoup  la  plus  an- 
cienne;  elle  aurait  trouvé  rhommc  usant  encore,  en  Chaldée  et 
dans  TEgypte,  des  armes  et  des  instruments  paléolithiques,  puis 
des  terres  sans  habitants  dans  l'Hellade  et  dans  les  Iles  ;  plus 
tard,  sur  les  côtes  de  l'Afrique  du  Nord,  elle  aurait  rencontré 
des  indigènes  ayant  remplacé  les  industries  paléolithiqui'*^  n:ir 
d'autres,  dont  le  Capsien,  plus  conformes  à  leurs  besoin 

Mais  les  courants  venant  de  TAsie  centrale  étaient  forcément 
partagés  en  deux  branches  par  les  obstacles  que  présentaient 
la  mer  Caspienne  et  le  Caucase.  La  voie  du  nord,  serpentant  au 
milieu  des  plaines  marécageuses  laissées  par  le  recul  des  gla- 
ciers, était  plus  longue,  plus  difficile  que  celle  du  sud,  et  bien 
des  siècles  s'écoulèrent  certainement  avant  que  les  émigrants, 
ou  tout  au  moins  leurs  inspirations,  se  soient  avancés  jusque 
dans  nos  pays  de  TEurope  occidentale. 

D'ailleurs  ces  flots  successifs  qui  s'écuimiciit  lentement  ne 
portaient  pas  tous  les  mêmes  notions.  Dans  les  pays  d'origine, 
certaines  peuplades  étaient  plus  avancées  que  leurs  voisines, 
souvent  elles  mêmes  très  en  retard.  Quelques-unes  depuis 
longtemps  fondaient  le  métal,  alors  que  d'autres  taillaient 
encore  la  pierre.  Ainsi  s'expliquerait  la  diversité  des  influences 
sur  les  différentes  régions  de  l'Ancien  Monde. 

Toutefois  ce  ne  sont  là  qu'hypothèses,  permisch.  il  t-^i  »i.i.. 
par  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  mais  au  sujet  desquelles  il 
ne  faut  pas  s'abuser  :  car,  demain  peut-éfre,  elles  s'écrouleront  en 
présence  de  nouvelles  découverte».  Cependant  on  peut  tenir 
pour  certain  que  la  découverte  du  métal  ne  s'est  produite  ni  en 
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Chuldéc  ni  dans  l'Klam,  parce  qu'avant  les  temps  de  l'industrie 
énéolithique,  ces  pays  étaient  inhabités;  ni  en  Eg^'pte,  par 
suite  de  la  pénurie  de  minerais  cuivreux;  ni  dans  les  îles  médi- 
terranéennes de  l'Orient.  Aucun  doute  n'est  possible  à  cet  égard, 
bien  que  ces  foyers  soient  les  plus  anciens  de  la  civilisation 
historique  mondiale. 

L'apparition  du  bronze,  survenue  quelques  siècles  après,  se 
montre  comme  un  nouveau  mystère  aussi  impénétrable  que 
celui  de  la  découverte  du  cuivre.  Pendant  des  milliers  et  des 
milliers  d'années,  l'Orient  a  envoyé  vers  l'Europe  occidentale 
et  l'Asie  antérieure  d'innombrables  flots  humains  qui  tous, 
dans  nos  pays,  ont  soit  créé,  soit  détruit,  toujours  modifié  pro- 
fondément l'état  des  choses  existant  lors  de  leur  ^  enue. 

Mais,  dès  le  quatrième  millénium  avant  notre  ère,  aux 
influences  directes  ou  de  proche  en  proche  de  l'Asie  centrale, 
sont  venues  se  joindre  celles  des  civilisations  de  l'Orient  médi- 
terranéen, et  les  complications  deviennent  plus  grandes  encore; 
car  ces  cultures  ont  réagi  les  unes  sur  les  autres,  sont  liées  par 
une  multitude  de  conceptions  communes,  tout  en  conservant 
leur  personnalité,  et  leur  influence  sur  les  peuples  barbares,  où 
elles  ont  rencontré  des  aptitudes  très  diverses,  s'est  compli- 
quée de  Finfluence  de  ces  peuplades  sur  elles-mêmes.  Les 
relations,  très  difficiles  à  restituer,  se  faisaient  le  plus  souvent 
de  proche  en  proche,  et  produisaient  des  idées  hybrides,  parfois 
fort  éloignées  de  la  pensée  originelle. 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  mouvements  de  peuples,  nous 
l'ignorons.  Peut-être  doit-on  les  attribuer  au  refroidissement  de 
la  Sibérie  et  de  l'Asie  centrale.  Nous  manquons  de  documents 
qui  nous  permettent  même  de  formuler  une  hypothèse  à  cet 
égard:  l'Asie  centrale  et  la  Sibérie  sont  encore  inexplorées  au 
point  de  vue  archéologique.  Les  seules  traces  d'industrie  mag- 
dalénien ne  dans  P  Asie  antérieure,  niise  à  part  la  Syrie,  sont  celles, 
fort  incertaines  d'ailleurs,  qu'il  m'a  été  donné  de  relever  dans 
les  stations  d'obsidienne  de  rAllagheuz  (Transcaucasie).  Peut- 
être  que  les  forets  rt  les   \  allées  de   l'AltaT,  à   peine    peuplées 
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iijuurd'hui,  nous  ménagiMit  de   grandcft  surprises;   peul«élrc 
lovra-t-on  chercher  plus  loin  encore  :  il  «e  peut  en  eflel  que 

i 'énorme  accroîssemenl  de  la  [>opulation  chinoise  soit  la  «  < 
de  rêmigration  vers  roccideiit  de  ces  hordes  dont  les  demi, 
tirent  celles  des  Mongols  et  des  Turcs. 

Mais  ces  peuples  venus  de  loin,  s'ils  ont  apporté    des  usages 
nouveaux   et  de  précieuses   industries,  n'ont  pas  tiré  de  leurs 
i)nnaissances  tous  les  avantages  qu'ils  en  pouvaient  t  btenir. 
Pour  la  plupart,  ils  sont  demeurés  des   barbares  en   face  des 
grandes  civilisations  de  TlCgypte  et  de  la  Chaldée.  Tous  d'ail- 
leurs ne    manquaient  pas  d'aptitudes  et  de  génie  personnel  ; 
'est  de  leur  sein  que  devaient  sortir  les  Hellènes  et  les  I^atins. 
liez  qui  les  conceptions  ancestrales  se  complétèrent  par  les 
enseignements  des  cultures  asiatique  et  africaine,  dont  ils  déve- 
loppèrent à  tel  point  les  principes  que,  bientôt,  ils  surpassèrent 
leurs  maîtres  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines. 

Parmi  les  autres  peuples  fixés  en  Europe,  chacun  prit  alors 
>^a  part  de  progrès,  maistous  n'étaient  paségalementaptesùrece - 
\  oir  les  leçons,  à  s'assimiler  avec  fruit  les  conceptions  élevées; 
c'est  ainsi  que  la  culture  gréco-latine,  qui  domine  aujourd'hui 
dans  le  inonde  entier,  n'est  pas  également  comprise  dans  tous  les 
pays,  et  qu*en  plein  w"  siècle,  bien  des  peuples  ont  encore 
conservé  les  instincts  barbares  de  leurs  ancêtres,  quoiqu'ils 
soient,  en  apparence,  de  culture  très  avancée. 

La  pensée  théorique  qui  consiste  à  créer  une  «période  chro- 
nologique »  lors  de  l'apparition  d'un  usage  nouveau  et  à  syn- 
chroniser cet  événement  dans  les  différents  pays,  a  pendant 
longtemps  porté  grand  préjudice  aux  éludes  préhistoriques; 
car  il  est  aujourd'hui  prouvé  que  ces  .apparition  sont  pris  place 
en  des  temps  très  divers.  De  même  que  l'histoire  ne  débute  p.i'- 
a  la  même  époque  pour  tous  les  peuples,  de  même  il  faut  raN«M 
du  vocabulaire  archéologique  les  mots  dge^  époque,  périoiie. 
Il  faut  voir  dans  l'évolution  de  l'humanité  une  succesnittn  d<- 
progrès  et  de  reculs,  f'  ■  ^^  ■  •  •-     •  '•"••»''-    ••" '«i-   '^'">t 
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le  résultat  est  un  avancement,  tantôt  lent,  tantôt  rapide,  vers 
un  idéal  dont  l'humanité  se  rapproche  sûrement,  mais  dont 
on  doit  considérer  chaque  élément  à  part,  tout  en  tenant  g^and 
compte  des  influences  extérieures,  car  il  est  souvent  possible 
de  tirer  de  celles  ci  des  notions  chronologiques  par  compa- 
raison avec  la  culture  des  peuples  entrés  déjà  dans  l'histoire. 
Mais,  parmi  ces  influences,  il  en  est  aussi  qui  proviennent  de 
foyers  oubliés  aujourd'hui.  Savions-nous,  il  y  quarante  ans, 
combien  a  été  important  le  rôle  de  la  Crète  dans  la  culture 
méditerranéenne  ? 

Tel  peuple  qui,  en  son  temps,  a  joué  un  grand  rôle 
rentre  souvent  dansTombre  pour  toujours,  à  la  suite  de  quelque 
malheur.  l/Ourartou  fut  un  puissant  royaume,  lutta,  souvent 
avec  succès,  contre  les  rois  d'Assour;  il  nous  serait  inconnu 
sans  les  inscriptions  gravées  par  ses  princes  sur  les  rochers  de 
Van.  On  se  souvenait  à  peine  de  TÉlam,  avant  les  travaux  de 
la  Délégation  en  Perse.  Nous  ne  savons  rien  des  souverains 
puissants  qui  ont  construit  les  villes  ruinées  du  Yucatan.  Par 
ces  quelques  exemples  tirés  de  l'histoire,  on  peut  se  rendre 
compte  des  causes  d'incertitude  relatives  aux  faits  préhis- 
toriques; car  la  préhistoire  n'est  pas  moins  féconde  en 
grands  événements  que  l'histoire,  événements  éloignés 
de  nous,  plus  encore  que  ceux  qui  nous  sont  signalés  par  les 
annales,  et  nous  sommes  souvent  portés  par  notre  ignorance  à 
synchroniser  les  faits  analogues,  mais  d'origine  et  de  temps 
très  divers.  Nous  parlons  de  1'  «  époquedes  dolmens  »,  comme 
si  les  dolmens  avaient  été  tous  construits  à  la  môme  époque 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Gardons-nous  de  généraliser 
L>t  contentons-nous  d'étudier  pour  chaque  pays  aux  frontières 
naturelles  la  succession  des  mœurs,  des  usages,  des  industries, 
des  pensées,  avant  le  jour  fixé  par  le  destin  pour  l'entrée  de  ses 
peuples  dans  l'histoire  ;  et  si  l'on  doit  un  jour  grouper  certaines 
régions,  les  faits  imposeront  cette  réunion,  comme  ils  la  com- 
mandent déjà  pour  certains  groupements  artistiques. 

Pendant  des  milliers  et  des  milliers  d'années  tous  les  peuples 
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ont  été  MDS  annales  ;  puis  l'aurorr  de  l'histoire  est  apparue  avec 
la  découverte  de  récriture.  La  Chaldée,  Th'^Iam,  l'Kjçypte  ont 
de  bonne  heure  réalisé  ce  rêve  ;  alors  que  l>oaucoup  d'autres 
peuples    nous    ont    laissé   des    essais    sans  lendemain  ;     pui^ 
sont  venus  la  Crète,  la  Phénicie,  l'Assyrie,  les  Hétéens,  Chypre, 
enfin  les  Grecs  et  les  Latins.  (Juant  aux  nations  barbares,  ce 
n'est  que  bien  tardivement  qu'elles  ont  enregistré  leurs  hauts 
iaits.  L'histoire  de  la  Gaule  ne  commence  qu'avec  César,  dans 
le  premier  siècle  avant  notreère;  celle  de  la  Scandinavie  débute 
sous  nos  Carolingiens;  les  annales  des  peuples  slavc»s sont  moins 
anciennes  encore,  et  les  tribus  sauvages  du  Nouveau-Monde,  de 
rOcéanie,  de  l'Afrique  centrale,   du  Laos  et  des  Iles  Malaises 
sont  sans  histoire.  Pour  chaque  nation,  pour  chaque  tribu   la 
tâche  du  préhistorien  est  grande:  longtemps   l'ethnographie 
précède  l'histoire,  puis  elle  la  coudoie  et  peu  à  peu  se  confond 
avec  elle. 

Nous  avons,  au  début  de  ce  volume,  montré  combien  il  est 
hasardeux  de  se  lancer  dans  les  évaluations  chronologiques, 
aussi  bien  en  ce  qui  cooceme  l'histoire  géologique  de  la  terre, 
qu'en  ce  qui  regarde  les  événements  de  la  préhistoire  humaine  ; 
cependant,  grâce  à  quelques  données  moins  imprécises  et  aux 
documents  historiques,  nous  pouvons  esquisser  quelques  dates 
relativement  aux  dernières  périodes  des  progrès  humains,  à 
celles  appartenant  à  la  proto-histoire, plutôt  qu'à  la  préhistoire. 
Pour  les  faits  plus  anciens,  comme  en  géologie  d'ailleurs,  seules 
les  successions  peuvent  être  indiquées. 

Dans  nos  régions,  les  surrexions  de  la  croûte  terrestre  qui 
marquent  la  fin  de  l'époque  tertiaire  ayant  amené  la  formation 
d'immenses  champs  de  neige,  la  période  glaciaire  commence, 
et  c'est  vers  la  fin  de  cette  phase  géologique  que  nous  voyons 
paraître  les  premières  traces  de  l'intelligence  humaine,  l'indus- 
trie paléolithique;  puis,  par  suite  de  changementsclimatériqties 
et  des  progrès,  survient  l'industrie  archéolithiquedans  ses  trois 
formes  successives:  l'Aurignacien,  le  Solutréen  et  le  Magdalé- 
nien; alors  les  glaciers s'étant  retirés,  des  hommes  nouveaiix  ou 
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des  idées  nouvelles  pénètrent  dans  nos  pays,  et  s'étendent  sur 
les  contrées  que  viennent  d'abandonner  les  neiges  ;  c'est  à  ce 
moment  qu'apparaissent  les  industries  mésolithiques,  celles  des 
kjœckkenmœddings  et  du  Campigny;  la  connaissance  delà 
poterie  les  accompagne.  Puis  viennent  la  pierre  polie,  l'élevage 
et  l'agriculture,  le  tissage  ;  et  c'est  au  cours  de  l'industrie  néoli- 
thique que  paraît  le  cuivre,  précurseur  du  bronze,  dont  les 
archéologues  les  plus  dignes  de  confiance  placent  la  venue 
dans  le  second  millénaire  avant  notre  ère.  Le  commencement 
du  premier  millenium  aurait  vu  l'usage  du  fer  se  répandre 
dans  nos  régions;  et  l'Europe  centrale  tout  entière  aurait,  à 
peu  de  chose  près,  suivi  les  mêmes  phases  de  progrès,  sous 
d'autres  formes  et  en  des  temps  peu  différents. 

Les  pays  du  Nord,  la  Scandinavie  et  la  Finlande,  couverts  de 
glace  pendant  toute  la  période  quaternaire,  demeuraient  inha- 
bitables, et  les  premières  traces  de  l'homme  qu'on  y  rencontre 
appartiennent  aux  industries  mésolithiques;  puis,  comme  dans 
nos  pays,  viennent  la  pierre  polie,  le  cuivre  et  le  bronze,  enfin 
le  fer. 

Dans  la  mer  Méditerranée,  en  Crète, en  Chypre,  le>  pi»  nui-rs 
habitants  sont  des  néolithiques;  ils  apprennent  à  connaître  le 
cuivre  au  cours  du  troisième  millénaire  avant  notre  ère,  puis  le 
bronze,  un  millier  d'années  plus  tard,  enfin  le  fervers  la  même 
époqueque  les  Occidentaux,  quelques  siècles  auparavant  bien 
certainement;  et  il  en  est  de  même  pour  la  Grèce  continentale, 
l'Asie  Mineure,  la  Thessalie.  Cesdates  proposées  pour  l'Orient 
méditerranéen  ne  semblent  pas,  toutefois,  être  assez  reculées, 
si  nous  admettons  celles  dont  nous  avons  parlé  à  propos  de 
l'Occident;  car  le  monde  oriental  méditerranéen  était  vu 
relations  avec  les  civilisations  les  plus  vieilles  du  globe  et,  par 
suite,  n'a  pu  longtemps  ignorer  les  procédés  en  usage  dans  la 
Chaldée  et  dans  rKgjpte. 

Il  semble  que,  dans  les  débuts,  la  vallée  du  Nil  égyptienne, 
dans  sa  partie  haute  pour  le  moins,  ait  été  occupée  par  des  tribus 
africaines  aux  cheveux  crépus.  Ces  gens  succédaient,  peut-être 
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après  un  intervalle,  aux  honimeH  palëolithiquen  :  Ut  en  étaienl 
à  rindustrie  de  la  pierre  polie,  quand  le  cuivre  fit  ton  ap|>ari- 
tion«  apporté  par  des  peuples  asiatiques  aux  che%'eii\  lisse**, 
qui  probablement  déjà  occupaient  le  delta  du  lleuvt'. 

L*industric  énéolithiquc  fut,  en  Hgypte,  de  longue  durée  ; 
elle  comprend  ce  que  les  Pharaoniques  ont  appelé  la  période 
des  «  serviteurs  d'iiorus  »  et  le  règne  des  princes  de  la  première 
dynastie.  Ce  o^est  que  plus  tard,  probablement  au  cours  de  la 
deuxième  dynastie,  qu'apparaît  le  bronze  d'étain.  Quant  au  fer. 
nous  ne  |>ouvons  encore  juger  de  IVpoquede  son  introduction  : 
les  renseignements  peu  ni)mbreu\  que  nous  possédons  à  son 
égard  ne  sont  pas  concluants;  cependant,  s*il  était  connu  dans 
les  îles  mille  ans  pour  le  moins  avant  notre  ère,  il  était  certai- 
nement de  plus  ancienne  date  en  usage  chez  les  Kgyptiens. 

Si  donc,  suivant  la  thèse  allemande  rajeunissant  la  chro- 
nologie entière  de  mille  ans,  on  place  vers  .'$300  l'époque 
du  roi  Menés,  il  nVn  reste  pas  moins  que  Pantiquité 
des  débuts  de  la  civilisation  prépharaonique  dépasse  six  mille 
ans  avant  nous;  et,  pour  la  Chaldée  et  l'Klam,  les  dates  seraient 
quelque  peu  plus  anciennes  encore,  puisque  c'est  de  l'Asie 
sémitique  qu'est  venu  le  progrès  en  Egypte. 

Nous  ne  parlerons  ni  dcî<  Indes,  ni  de  la  Chine,  dont  les 
légendes  locales  exagèrent  comme  à  plaisir  l'antiquité.  Leurs 
civilisations  ne  sont  pas  aussi  anciennes  qu'on  le  pense  géné- 
ralement, (^elle  de  la  Chine  date  de  sept  ou  huit  siècles  avant 
notre  ère;  quanta  sa  préhistoire,  elle  nous  est  encore  complète- 
ment inconnue.  Il  est  à  remarquer  que  jusqu'à  ce  jour  aucun 
instrument  chelléeîi  n'a  été  signalé  dans  l'Kxtréme-Orient. 

Aux  Indes,  les  données  fournies  par  l'Archéologie  s<mt  encore 
bien  vagues;  le  coup  de  poing  se  rencontre  dans  le  sud  et  le 
centre  de  la  péninsule:  au  nord  on  voit  des  dolmens,  et  la 
pierre  polie  se  montre  dans  presque  toutes  les  provinces;  quant 
à  rhistoire  de  l'Inde  elle  ne  commence  que  très  tardivement, 
quelques  siècles  seulement  avant  notre  ère,  après  la  campagne 

A'    V1..V     .r.,|r-..    1..     r.r   ,,1(1. 
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Au  Nouveau  Monde  quelques  régions  ont  connu  la  prospé- 
rité. Au  Mexique  et  au  Pérou,  entre  autres,  on  tournait  les  vases, 
on  sculptait  ou  fondait  les  métaux  et  Ton  inscrivait  sur  les 
monuments  et  sur  des  peaux  les  annales  des  royaumes  ;  mal- 
heureusement le  fanatisme  religieux  des  moines  espagnols  a 
détruit  tous  les  documents  périssables  qui  eussent  pu  nous 
renseigner  sur  l'évolution  de  ces  peuples,  sur  leur  histoire 
même.  Nous  en  sommes  donc  réduits,  pour  ces  régions,  à  des 
conjectures  et  tout  guide  chronologique  positif  nous  fait 
défaut. 

Nous  avons  vu  qu'on  ne  peut  rien  dire  du  peuplement  des 
îles  de  l'Orient  méditerranéen,  avant  les  temps  où  les  régions 
furent  colonisées  par  des  hommes  en  possession  dePindustrie  néo- 
lithique. Les  plus  anciens  documents  archéologiques  que  nous 
possédons  au  sujet  de  ces  colons  nous  amènent  à  penser  que  leur 
migration  s^était  faite  en  venant  de  l'Europe  continentale,  et  cela, 
au  cours  du  quatrième  millénaire  avant  notre  ère.  Puis  seraient 
intervenus  les  Pélasges,  apportant  avec  eux  la  connaissance  du 
métal.  Tout  en  occupant  l'Hellade  européenne,  ces  tribus  se 
seraient  avancées  jusque  dans  les  îles  et  les  territoires  asia- 
tiques. Mais  en  même  temps  vivaient  d'autres  populations 
très  développées,  et  qui,  en  aucun  cas,  ne  peuvent  être  con- 
fondues avec  les  tribus  pélasgiques.  Vient  alors  l'envahissement 
progressif  d'un  élément  nouveau  qu'on  nomme  égéen.  Deux 
types  physiques  sont  alors  en  présence  vers  le  second  millé- 
naire avant  notre  ère  :  l'un  dolychocéphale,  le  plus  ancien,  qui 
avait  déjà  fourni  la  civilisation  minoenne  ;  l'autre  brachycé- 
phale,  le  plus  récent,  qui  aurait  été  l'auteur  de  la  culture 
mycénienne,  et  serait  apparenté  aux  tribus  qui,  dans  ces  temps, 
habitaient  la  Thrace  et  les  rives  du  Danube.  Ces  colons  ne 
seraient  pas  des  Hellènes  proprement  dits,  mais  des  Thraco- 
Phrygiens,  proches  parents  des  Grecs.  C'est  d'eux  que  seraient 
sortis  les  Arméniens  qui,  après  avoir  traversé  le  Bosphore, 
auraient  marché  d'ouest  en  est,  contrairement  ù  la  direction 
qu'ont    suivie  toutes  les   invasions  et  qui,  vers  le  vi*  siècle 


ivanlleChrisl,  ^c  seraient  installes  danf  le  plateau  d'Kr/eroum 
et  les  pays  de  PArarat. 

Dans  l'Europe  centrale  et  occidental*  <Tait  tout 

autrement.  L'un  des  flots  venus  d*Asie,  au  travers  des  plaines 
russes,  aurait  apf>ortë  jusqu'aux  plages  de  l'Atlantique  rusa);e 
de  la  pierre  polie  et  celui  du  cuivre  et  du  bronze:  cette  vajçue. 
on  l'attribue  aux  tribus  ligures  qui,  pendant  de  lonjçs  siècles, 
ont  peuplé  la  Gaule.  Puis  seraient  arrivés  les  Celtes,  avec  leur 
culture  hallslattienne  et  l'industrie  du  fer,  jçens  qui  ont  laissé 
des  traces  de  leur  passage  dans  la  vallée  du  Danube,  en 
Ukraine,  dans  le  Caucase  central  (Osséthîe),  en  Transcaucasie  et 
dans  les  pays  persans  de  l'Ouest  voisins  de  la  mer  Caspienne, 
mais  don!  le  berceau,  encore  inronnn/pi;!  nmli.ihl.MniMit  hiau- 
coup  plus  lointain  vers  l'orient. 

Ligures  et  Celtes  apportaient  avec  eux  non  seulement  des 
connaissances  industrielles  spéciales,  nouvelles  pour  l'Occident 
européen,  mais  desgoûts  artistiques  très  différents  ;  les  premiers 
bornant  leurs  conceptions  aux  ornementations  géométriques, 
les  seconds  introduisant  dans  leurs  décors  la  représentation  de 
l'homme  et  des  animaux,  mais  traitant  le  dessin  géométrique- 
ment par  les  mêmes  procédés  dont  usaient  avant  eux  les 
Ligures.  Ces  deux  groupes,  bien  qu'ayant  c(^toyé  les  grands 
empires  de  l'Asie,  ne  semblent  pas  avoir  été  influencés  par  le 
contact  de  leur  civilisation  ;  leur  gortt  demeure  très  |>erson- 
nel  jusqu'au  jour  de  leur  établissement  dans  nos  pays;  c'est 
alors  seulement  qu'apparaissent  chez  eux  les  emprunts  faits  h 
la  civilisation  méditerranéenne.  Dans  l'industrie,  postéricun- 
au  Hallstattien,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  «  la  Tène 
rencontrent  alors,  en  foule,  les  traces  d'influences  mycénienne, 
grecque  et  étrusque;  mais  nous  entrons  alors  dans  la  pér-  v»-- 
historiquedes  pays  occidentaux  de  l'Europe. 

Telle  est,  en  quelques  lignes,  la  succession  des  faits  princi- 
paux relatifs  à  la  préhistoire  de  l'homme  dans  le  vieux  monde. 
Elle  est  simple  dans  ses  grandes  lignes,  parce  que  le  progrès 
réel  est  parti  de  deux  grands  foyers,  l'un  situé  dans  l'Asie  ccn- 


Iralc,  Taulre  dans  FAsie  antérieure  méridionale  et  l'KgAple; 
mais  elle  est  extrêmement  compliquée  dans  le  détail,  soit  qu*on 
envisage  les  innombrables  clans  de  Fhumanité  primitive,  soit 
que  Ton  considère  les  diverses  branches  de  Tavancement.  La 
double  origine  de  nos  civilisations  est  un  fait  acquis  que  les 
traditions  faisaient  prévoir,  et  que  les  découvertes  archéolo- 
giques confirment  ;  mais  reste  le  grand  problème  de  la  décou- 
verte du  métal  et  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Asie  centrale 
antérieurement  à  l'arrivée  dans  le  monde  européen  des  gens 
de  parler  aryen;  les  divers  problèmes  vraisemblablement  se 
confondent  et  nous  n'en  tiendrons  la  solution  qu'au  jour  où 
les  pays  encore  barbares  de  la  Sibérie  et  de  l'Asie  centrale, 
administrés  par  des  peuples  soucieux  des  sciences,  auront  livré 
les  secrets  de  leur  sol,  seront  étudiés  avec  la  même  méthode  et 
la  même  persévérance  que  nos  districts  de  l'Occident  européen. 
La  tâche  du  préhistorien  sera  d'ailleurs  bien  loin  d'être  ache- 
vée ;  car  même,  en  admettant  que  le  jour  se  fasse  sur  nos  ori- 
gines européennes,  il  restera  encore  à  étudier  les  quatre 
cinquièmes  des  continents  dont,  à  diverses  époques,  les  habi- 
tants ont  joué  leur  partie,  plus  ou  moins  importante,  dans  le 
concert  du  progrès  général.  Ce  que  nous  savons  aujourd'hui 
est  bien  peu  de  chose,  en  comparaison  de  ce  Iqu'il  nous  reste 
à  apprendre. 
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